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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le Présmenr pe L’Ixsrrrur invite l’Académie à désigner l’un de ses 
Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la séance publique an- 
nuelle de l’Institut qui aura lieu le 25 octobre 1881. 


ASTRONOMIE. — Sur la formation des queues des comètes. Note de M. Faye. 


« J'ai lu dans les Comptes rendus du 27 juin, non sans surprise, une 
Note de M. Flammarion dans laquelle le savant auteur révoque en doute 
la matérialité des queues des comètes et l’existence de la force répulsive qui 
les produit, force dont j'ai fait connaitre autrefois les principaux carac- 
tères. 

» Ilest assez curieux que ces négations figurent dans le même numéro 
que les observations spectroscopiques de MM. Huggins, Wolfet Thollon, qui 
nous montrent dans l'analyse de la lumière de la comète actuelle la superpo- 
sition de deux spectres dus évidemment à la présence de molécules ma- 
térielles, les unes réfléchissant la lumière du Soleil, les autres émettant en 
outre une lumière propre. C’est du reste ce que lanalyse spectrale à con- 
staté pour toutes les comètes sans exception. 

» L’argument sur lequel l’auteur se fonde revient à supposer que la co- 
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mète emporte sa queue comme un plumet faisant corps avec elle. Il en 
conclut que l'extrémité de ce plamet devrait balayer l’espace avec une vitesse 
effroyable de 16 000 lieues par seconde, et qu’en conséquence le susdit 
plumet n’est pas un corps, mais une apparence, une sorte de fantôme 
lumineux dû à l’excitation de l’éther placé derrière la comète. 

» C’est méconnaître une des plus grandes questions scientifiques de notre 
époque. Il n’y a pas d’astronome qui croie que la queue d’une comète soit 
un tout rigide lié au noyau. Autant vaudrait imaginer que le panache de 
fumée d’un paquebot parti du Havre, et qu’on voit arriver à New-York, a 
traversé l'Atlantique avec le bateau. Il y a deux siècles que Newton a expli- 
qué ces choses-là en montrant que chaque tranche de la queue, prise à un 
instant donné, a été abandonnée par la tête à une époque antérieure, 
d'autant plus éloignée que cette tranche est elle-même plus distante du 
noyau. Chacune de ces tranches a suivi dans l’espace une orbite absolument 
différente de celle de la tête de la comète, et la queue n’est, dans son en- 
semble, que l’enveloppe des positions occupées, à un instant donné, par la 
série des bouffées de matière cométaire successivement émises et chassées les 
Jours précédents, sans qu’il subsiste entre elles d’autre liaison que la com- 
mune vitesse de translation qu’elles possédaient à leurs points de départ, 

» Le calcul s'applique parfaitement à ces phénomènes singuliers, mais 
non mystérieux. Bessel en a donné la formule, laquelle permet de déter- 
miner, par la courbure de la queue, l’intensité de la force répulsive qui la 
produite. M. Bredichin, directeur de l'Observatoire de Moscou, en a tiré, 
dans ces derniers temps, des résultats du plus haut intérêt. 

» Quant à cette force elle-même que M. Flammarion nie, bien qu’à 
chaque comète nous en voyions les effets se dessiner au ciel en traits gigan- 
tesques, il est certain que les choses se passent comme si le Soleil était 
doué à la fois de deux actions, l’une attractive, propre à sa masse, l’autre 
répulsive, propre à son état électrique (Olbers), magnétipolaire (Bessel), 
calorifique (Faye). On peut discuter son essence, sa nature physique, mais 
non ses caractères mécaniques, tels que je les ai définis, parce que ces 
caractères résultent des faits observés. Les voici : 

» 1° Cette force répulsive n’est pas proportionnelle aux masses, comme 
l'attraction, mais aux surfaces. Elle produit done des effets d’autant plus 
marqués que les matériaux qui la subissent sont moins denses. 

» 2° Cette force ne s'exerce pas à travers toute matière, comme l’attrac- 
tion; elle est, au contraire, affaiblie, ou même arrêtée par l’interposition du 
moindre écran. 
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» 3° Elle ne se propage pas instantanément, comme l'attraction, mais 
successivement, comme la lumière et la chaleur. Il en résulte que son 
action sur un point en mouvement ne s’exerce pas dans la même direction 
que l'attraction, bien que ces deux forces émanent du même astre. 

» 4° Enfin cette force varie en raison inverse du carré de la distance, 
comme l'intensité de la lumière et de la chaleur. C’est là le seul point de 
ressemblance des deux forces que le Soleil exerce à la fois sur tous les 
corps, l’une liée à sa masse et par conséquent invariable, l’autre liée à son 
état physique et par conséquent transitoire. 

» Cette force s'exerce nécessairement sur les planètes et leurs satellites 
aussi bien que sur les comètes. Le premier des quatre caractères que je 
viens d'indiquer fait comprendre comment son action sur les planètes, in- 
comparablement plus denses, a puéchapper jusqu'ici aux astronomes. C’est 
une question réservée à un avenir plus ou moins prochain. 

» Elle s'exerce aussi sur notre globe, aux confins de notre atmosphère; 
mais ses effets météorologiquesse trouvent masqués par ceux de la radiation 
solaire, bien plus puissante, et dont la période est exactementla même. J'ai 
du moins cherché à la mettre en évidence autour de nous, en faisant agir 
des plaques incandescentes sur de la matière très raréfiée que je rendais 
visible au moyen de courants électriques. On rencontre là de grandes 
difficultés, mais personne ne s’en étonnera si l’on songe aux peines qu’on 
a eues à forcer l'attraction elle-même à se manifester, autour de nous, entre 
des corps voisins. 

» Je rappellerai à cette occasion à l’Académie que notre savant Corres- 
pondant M. Roche a adopté une partie de mes vues sur cette force et en a 
tiré d’intéressantes conséquences, qui se trouvent conformes aux observa- 
tions les plus délicates. Sa théorie a été exposée par notre confrère 
M. Resal dans son Traité de Mécanique céleste. L'autre partie de ces mêmes 
vues a été l’objet de plusieurs Mémoires de M. Plana, notre illustre Associé 
italien. 

» En terminant, je ferai remarquer que l'existence simultanée de plu- 
sieurs queues,avec des courbures très différentes, est une des vérifications 
les plus frappantes des caractères ci-dessus assignés à la force répulsive. 
Ces queues multiples ne sont pas une exception, comme on Île croyait 
naguère; c'est un fait qui tend à se généraliser depuis qu’on observe les 
comètes avec de très puissants instruments. Il est vrai que la comète actuelle 
semble n’en avoir qu’une; mais cela tient sans doute à ce que nous nous 
trouvons à peu dedistance du plan de l'orbite, plan dans lequel se forment 
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toutes les queues, en sorte qu'elles se projettent pour nous, en ce moment, 
les unes sur les autres. C'est par la même raison que la queue de la comète 
actuelle nous paraît sensiblement droite. Si, au lieu de la voir par la 
tranche, nous la voyions de face, sa courbure naturelle frapperait tous les 
yeux. » 


ASTRONOMIE. — Théorie de la flexion plane des solides, et conséquences 
relatives, tant à la construction des lunettes astronomiques, qu'à la réglemen- 
tation de ces appareils, pour les affranchir des déviations de l'axe optique 
produites par la flexion; par M. Wvox Virrarceau. (Extrait.) 


« En plusieurs circonstances, notamment aux Congrès de l'Association 
géodésique, réunis à Vienne (1873) et à Dresde (1874), devant la Commis- 
sion ministérielle instituée pour la réorganisation des services à l’Observa- 
toire de Paris, j'ai émis cette opinion : que les moyens dont les artistes 
disposent pour la construction, et les méthodes en usage pour la réduction 
des observations, permettent d'obtenir des résultats d’une telle précision, 
qu’on doit moins se préoccuper du perfectionnement des appareils, que de 
la nécessité d'échapper à des influences qui s'opposent à l’utilisation de la 
précision inhérente à l'emploi de bons instruments et de bonnes méthodes 
de calcul. Les influences dont il s’agit sont dans la disposition des couches 
inférieures de l’atmosphère, qui ne sont que fortuitement identiques avec 
celle que supposent les meilleures théories de la réfraction. L'hypothèse 
admise est celle de la distribution horizontale des couches d’air de même 
densité; or, il est trop facile de reconnaître que les moindres inégalités de la 
distribution de la température, dans les couches voisines du sol, et les irré- 
gularités de la configuration du terrain, des édifices ou des arbres, dans le 
voisinage du lieu de l'observation, déterminent une tout autre configu- 
ration des couches de même densité, que celle sur laquelle repose la 
théorie. : 

» On ne saurait songer à éliminer completement l'effet de ces causes 
perturbatrices des réfractions, en multipliant les observations pour en dé- 
duire des moyennes : la disposition du terrain ambiant, restant la même, 
produit, par un temps calme, une déviation systématique, et l'influence 
du vent, si elle est variable, laissera néanmoins des traces sensibles de pa- 
reilles déviations, puisque, dans chaque localité, il existe des vents pré- 
dominants pendant des périodes plus où moins longues, et que les observa- 
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tions méridiennes d’une même étoile se font dans des périodes de temps peu 
variables d’une année à l’autre. 

» : En énonçant de telles propositions, mon but était d'attirer l'attention 
des astronomes sur la nécessité d'entreprendre des expéditions dans les- 
quelles les instruments seraient déplacés à la surface des continents, afin 
de. maintenir les distances zénithales des étoiles dans des limites où 
les effets des anomalies de la réfraction fussent suffisamment réduits. (Ce 
projet de travaux a été recommandé par l'Association géodésique à la solli- 
citude des astronomes.) Cependant mes assertions, en ce qui concerne le 
degré de perfection déjà réalisé et toujours réalisable des instruments 
astronomiques, étaient suivies de quelques réserves à l’égard de certaines 
questions de détail, telles que la flexion des lunettes, celle des fils horizon- 


taux des réticules et le déplacement du centre optique des objectifs dans 
leurs montures. 


» J'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie le résultat de mes 
recherches sur Ja flexion astronomique des lunettes. 

» Je ne puis faire ici l’histoire des nombreux travaux entrepris par les 
astronomes pour élucider la question qui nous occupe, travaux qui se rat- 
tachent à la théorie de la flexion, à la détermination expérimentale de ses 
effets et à leur liaison au moyen de formules empiriques. Il est probable 
que, pendant longtemps, les difficultés que présentaient aux artistes le 
défaut d’homogénéité des métaux employés, l’abstention du travail 
de tournage des tubes à l’intérieur et les faibles épaisseurs de ces mêmes 
tubes, quis’opposent à la régularité de forme des sections normales à leurs 
axes, il est probable, disons-nous, que ces causes ont contribué pour 
beaucoup à produire de véritables discordances entre la théorie et l’obser- 
vation. Aujourd’hui, ces difficultés sont énormément réduites, grâce aux 
progrès de la Métallurgie. Les aciers que l’on obtient à Woolwich, en sou- 
mettant le métal en fusion à une pression de 5o*”", ceux que l’on obtient à 
notre usine de Terre-Noire, sans avoir recours à une pression artificielle, 
mais au moyen de proportions convenablement réglées des éléments consti- 
tutifs des aciers, ces produits, tant anglais que français, paraissent possé- 
der un degré d’homogénéité à peu près irréprochable, et ils se distinguent 
par une absence presque complète de soufflures. On s’étonnera peut-être 
d'entendre proposer de construire en acier les tubes des lunettes? Disons 
tout d’abord que l'emploi de la fonte de fer a déjà fourni des résultats 
excellents; ajoutons que l’emploi de ces métaux doit réaliser un autre de- 
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sideratum. La grande inégalité des coefficients de dilatation des tubes et 
barillets en laiton, relativement au coefficient de dilatation des verres de 
l'objectif, détermine un déplacement du centre optique par rapport au 
tube de la lunette, à la suite des changements de température, et s'oppose 
à ce que l’on puisse maintenir ce centre optique immobile à la fois dans le 
sens des déclinaisons et dans le sens des ascensions droites : les premiers 
coefficients de dilatation sont presque doubles des seconds. Au contraire, 
les coefficients de dilatation de la fonte et de l’acier diffèrent peu de celui 
du verre. Le second de ces deux métaux, pour lesquels l’homogénéité est 
bien plus facile à réaliser que celle des alliages dérivés du cuivre, offre 
ainsi des avantages incontestables. Enfin, nos artistes français ont com- 
mencé à se départir de l’emploi des faibles épaisseurs et à travailler les 
surfaces internes des tubes avec le même soin que les surfaces externes. 

» Que l’Académie veuille bien me permettre à ce sujet une courte di- 
gression, qui aura son intérêt au point de vue de l’histoire des instruments 
de précision. 

» Je fus chargé par Le Verrier d'étudier, avec l’éminent artiste J. Brunner, 
un projet de grand cercle méridien pour l'Observatoire. Je devrais dire 
deux projets. Le directeur de l'Observatoire tenait, en effet, à comparer un 
instrument construit en fonte brute, comme le cercle méridien de l’Obser- 
vatoire de Greenwich, et un instrument en fonte dont la croûte superfi- 
cielle aurait été enlevée par le tournage, tant à l’intérieur qu’à l'extérieur 
des tubes; on sait qu’effectivement l’état moléculaire des pièces de métal est 
fort différent, dans le voisinage des surfaces, et à une certaine profondeur. 
Les tubes destinés à être tournés devaient venir à la fonte avec une épaisseur 
plus grande de o",o1 que celle qu’ils devaient conserver finalement; on 
aurait ainsi enlevé une croûte de 0,005 d'épaisseur tant à l’intérieur qu’à 
l'extérieur. Pour former les deux tubes partiels qui s’ajustent sur le cube 
central, on aurait coulé verticalement trois pièces avec la fonte provenant 
d’un même creuset; ces pièces auraient été dégrossies au tour, par l’enlè- 
vement des 0",005 de matière sur les deux surfaces, et, après avoir 
examiné soigneusement, à la loupe, l’état des surfaces extérieures, on au- 
rait fait choix des deux pièces dont l’examen aurait produit le résultat le 
plus satisfaisant. Or Brunner demandait 50000" pour le prix d’un instru- 
ment exécuté dans ces conditions et ne voulait pas se prononcer sur le 
prix d’un instrument de mêmes dimensions, construit en fonte brute: il 
était néanmoins tombé d’accord avec moi sur le prix de 23000f à 25 000f 
pour un tel instrument. Le Verrier insista vainement pour que Brunner 
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consentit à s’en charger. La conférence, à laquelle j’assistais, se termina 
par cette réponse catégorique de l'artiste : « Monsieur le directeur, je 
» veux Construire un instrument qui soit digne de l'Observatoire de Paris 
» et de moi, Jean Brunner. » 

» Chacun sait que l'instrument a été construit en fonte brute, par la 
maison Secretan-Eichens ; les pièces conservées dans les archives de l’Ob- 
servatoire pourraient seules nous apprendre ce qu’il a coûté. 


» Cette digression nous montre qu’à cette époque, déjà ancienne, on 
avait touché de très près la solution de questions importantes, solution 
pour laquelle tous les éléments de succès se trouvent aujourd’hui réunis. 

» J'ai donc pu reprendre, avec pleine confiance, l'application des théo- 
ries de la Mécanique au problème de la construction de tubes de lunettes 
irréprochables au point de vue des flexions. Une longue pratique de ces 
applications à des sujets divers, dans laquelle j'ai réussi à maintenir l’ac- 
cord entre la théorie et la pratique, m’y autorisait d’ailleurs. 

» Je suis heureux de faire connaître que, s’il a été nécessaire ,pour élu- 
cider la question, d’entreprendre et d'exécuter des développements analy- 
tiques très étendus et d’ailleurs assez délicats, les conclusions pratiques 
auxquelles j'arrive finalement sont entièrement dégagées de calculs de ce 
genre. Les instruments étant établis dans des conditions faciles à réaliser 
aujourd’hui, et différant peu de celles en usage chez nos meilleurs construc- 
teurs, il devient facile de faire disparaître les effets astronomiques des 
flexions, moyennant :’adaptation, aux extrémités des tubes, de masses mo- 
biles le long de tiges filetées. La grandeur et le déplacement de ces masses 
résultent de la composition analytique des deux termes principaux de la 
flexion et des conditions ordinaires de l’équilibre. La détermination de ces 
éléments s’obtient au moyen de pointés au nadir et sur des collimateurs 
horizontaux effectués suivant les méthodes usuelles. 

» Le calcul final qui reste à exécuter est très simple et se réduit, pour 
ainsi dire, à celui de simples proportions. 

» 1} appartient aux directeurs d’établissements astronomiques de vé- 
rifier si ces déductions théoriques s'accordent effectivement avec les faits. » 
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THERMOCHIMIE. — Sur la vitesse de propagation des phénomènes explosifs 
dans les gaz; par M. BERTHELOT. 


« La suite des expériences que j'ai entreprises, avec la collaboration de 
M. Vieille, sur les matières explosives, nous a conduits à examiner la 
vitesse de propagation de l'explosion dans ces matières, et tout d’abord 
dans les gaz, dont la constitution physique donne à ces recherches une 
portée théorique et un intérêt tout particuliers. Nous avons entrepris cette 
étude, en variant les conditions du phénomene, la pression des gaz, leur 
nature et leur proportion relative, la forme et les dimensions des vases qui 
les renferment : le sujet est vaste et difficile. Quoiqu'il nous occupe depuis 
plusieurs mois et qu’il nous ait donné des résultats inattendus, nous ne 
comptions pas encore les faire connaître; mais ces jours-ci, MM. Mallard 
et Le Châtelier, savants dont l’Académie connait le grand mérite, sont 
venus me communiquer leurs recherches sur une question analogue, qu’ils 
avaient abordée par une méthode d’ailleurs toute différente. Je leur ai 
fait part de nos propres résultats et je les ai engagés à publier les leurs, 
me réservant d’en faire autant de mon côté, afin de conserver de part 
et d’autre l'originalité de nos travaux et le droit de les poursuivre. 

» Les premières expériences que nous avons faites, M. Vieille et moi, 
ont été exécutées sur deux mélanges explosifs homogènes, savoir : l’hy- 
drogène mêlé à l'oxygène, dans le rapport de 2 volumes de l’un pour 
1 volume de l’autre; et l’oxyde de carbone mélé à l’oxygène, suivant les 
mêmes rapports, qui sont ceux d’une combustion totale, Observons que 
les produits de la combustion du premier mélange (vapeur d'eau) se con- 
densent entièrement; tandis que ceux du second (acide carbonique) sont 
entièrement gazeux, mais avec une condensation finale d’un tiers. Nous 
nous proposons aussi d'étudier divers autres mélanges, par exemple le 
cyanogène et l'oxygène, C'Az? + O*, qui forment des produits gazeux 
sans condensation (C?O*+ Az°). 

» On a rempli chaque fois avec le mélange explosif, sous la pression 
atmosphérique, un tuyau de fer long de 5", d’un diamètre intérieur égal 
à 8m, susceptible d’être maintenu soit ouvert, soit fermé, à ses extrémités. 
Ce tuyau était formé de deux bouts, de 2,50 chacun, assemblés à l’aide 
d’un collier à gorge; entre deux se trouvent deux rondelles de cuir, percées 
davs leur partie centrale, de façon à établir la pleine continuité du canal ; 
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entre ces rondelles était pincée une bande de papier étroite, sur laquelle on 
avait collé à l'avance une bande plus étroite encore, formée d’une feuille 
d’étain très mince, pouvant cependant résister à un effort même notable, 
et incapable, dès lors, d’être brisée par le simple passage d’une onde s0- 
nore : cette bande d’étain laissait circuler un courant électrique, destiné 
à être interrompu au moment du passage de l'onde explosive, par les 
effets de choc violent et d’inflammation subite qui l’accompagnent. Ceux-ci 
ne suffisant même pas en général pour rompre la lame, on a dü avoir re- 
cours à l’artifice suivant. Pour rendre cette interruption instantanée, on a 
fixé dans un pli de la bande d’étain un grain presque impondérable d’une 
substance explosive solide, incapable, d’ailleurs, de détoner par le simple 
passage d’une onde sonore. Nous avons employé tour à tour à cet effet le 
fulminate de mercure, et le picrate de potasse, qui est beaucoup moins 
sensible au choc, tout à fait insensible aux vibrations sonores, et qui ne se 
détruit qu’à une température plus haute (3oo°) : les résultats ont été 
les mêmes. 

» À l’une des extrémités, on enflammait le mélange à l’aide d’une seule 
étincelle électrique, très faible. 

» Nous avons enregistré, sur un cylindre tournant enduit de noir de 
fumée, et avec le concours des appareils ingénieux dus à M. Marcel Deprez : 

» 1° Le passage de l’onde explosive à quelques millimètres du point 
enflammé par l’étincelle; 

» 2° Le passage de l’onde explosive au bout d’un trajet de 2,50. 

» 3° L'arrivée de l’onde explosive au bout d’un trajet de 5",o. 

» Dans quelques essais, l’étincelle elle-même a été pareillement enre- 
gistrée. 

» Un diapason enregistrait en même temps ses vibrations sur le cylindre 
tournant, de facon à permettre d'apprécier la durée des phénomènes. 

» Les expériences que nous avons déjà faites ont été exécutées : tantôt 
avec un mélange d’hydrogène et d'oxygène, tantôt avec un mélange 
d'oxyde de carbone et d’oxygène; tantôt avec le tuyau ouvert, tantôt 
avec le tuyau fermé; tantôt avec le tuyau placé horizontalement, tantôt 
avec le tuyau placé verticalement; tantôt sous la pression atmosphérique, 
tantôt sous une pression d’un dixième d’atmosphère. 

» Nous nous proposons d'étendre ces essais à des pressions et à des 
conditions différentes; mais nous nous bornerons aujourd’hui à reproduire 
les indications de notre cahier d'expériences. 


C.R., 1881, 2° Semestre, (T. XCIIT, N° 2.) / 
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Première expérience. — Tube horizontal, rempli sous la pression atmo- 
sphérique avec le gaz de la pile (électrolyse d’une solution étendue d’acide 
phosphorique). La lame d’étain est amorcée au fulminate de mercure. Le 
tube est fermé, Le diapason donne 5oo vibrations simples par seconde. 

» On fait passer l’étincelle. 

» Après l’explosion, on trouve que les trois enregistreurs ont tracé. La 
première et la deuxième lame d’étain sont franchement volatilisées. La 
troisième n’a brülé que partiellement, le fulminate ayant été imbibé d'huile 
par accident : cependant elle s’est rompue comme les autres. Ces détails 
montrent que la rupture est due à un échauffement proprement dit. 

» Distance du premier au deuxième signal, 0", 25. 

» Distance du premier au troisième signal, 0", 50. 

» Le millimètre vaut, d’après le tracé du diapason, 4 de seconde. 

» La vitesse de propagation serait doncde 2500" environ par seconde, pour 
chacune des deux distances parcourues; chiffre que nous donnons sous 
les réserves formulées plus loin. 

» Cinquième expérience. — Mêmes dispositions, à cela près que l’amor- 
cage est fait avec du picrate de potasse, matière relativement peu sensible 
au choc et qui détone par la chaleur vers 300° seulement. Hydrogène et 
oxygène. Les trois signaux ont marqué. 

» Vitesse de propagation, 2500" environ. 

» Sixième expérience (H + O). — Le tube est fermé, et placé verticale- 
ment, On amorce au picrate de potasse. 

» Le premier signal n’a pas fonctionné (le picrate étant mouillé d’un 
peu d'huile par accident). 

» Le deuxième est nettement coupé. 

». Le troisième n’a brûlé que partiellement, à cause de la présence d’un 
peu d'huile; il est cependant interrompu. 

» Même vitesse que précédemment entre le deuxième et le troisième 
signal. 

». Huitième expérience (H + O). — Le tube est ouvert à son extrémité la 
plus éloignée. Les trois signaux fonctionnent, La distance du premier au 
deuxième signal et même au troisième n’est pas appréciable : c’est-à-dire 
que la vitesse semble avoir été plus grande que dans le tube ouvert, comme 
il convient dans l'hypothèse où la vitesse des gaz dilatés et projetés s'ajoute 
à celle de l’onde proprement dite. 

»_ Troisième expérience, — Oxyde de carbone et oxygène, sous la pression 
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atmosphérique; tube fermé ; amorce an fulminate. Les trois signaux fonc- 
tionnent et sont franchement volatilisés. 


s ? Fe ; am 
Distance du premier au deuxième signal..,,...., 0,25 


» du premier au troisième signal. ..., 0000 


» Le millimètre vaut 2 de seconde. 

» La vitesse de propagation serait 2500" environ par seconde, pour 
chacune des deux distances. 

» Observons ici que ces résultats ne doivent pas être regardés comme 
fournissant la valeur absolue de la vitesse du phénomène explosif, parce 
que les quantités mesurées sont trop petites, nos appareils ayant été in- 
stallés d’abord en vue de vitesses supposées beaucoup plus faibles; mais 
ils donnent au moins une indication inattendue sur l’ordre de grandeur 
de cette vitesse. Elle avait été estimée, par exemple, par M. Bunsen, 
en 1867, à 34" par seconde pour le gaz tonnant, et à 1" pour le gaz oxyde 
de carbone mêlé d’oxygène; mais cette estimation résulte d'essais faits 
dans des conditions très différentes des nôtres, les gaz enflammés étant 
refroidis au contact de l'air, et l'onde explosive ne se produisant pas. La 
différence entre les deux ordres de combustion paraît analogue à celle qui 
existe entre l’inflammation simple des matières. explosives solides, se pro- 
pageant par échauffement de proche en proche ; et leur détonation subite, 
provoquée par une amorce fulminante. Quelques-unes des observations 
faites sur le grisou semblent comporter une interprétation analogue. 

» Quoi qu’il en soit, nous sommes occupés à installer des appareils plus 
délicats et à mesurer les limites d'erreurs qu’ils comportent. Nous nous 
proposons également de mesurer, à l’aide de dispositions analogues à celles 
que l’on emploie pour l’étincelle électrique, la durée totale de la com- 
bustion, dans les conditions où nous opérons, ainsi que l’origine et la 
durée du phénomène lumineux qui accompagne le passage de l'onde ex- 
plosive, et nous espérons pouvoir donner, à la suite d'expériences faites 
dans des conditions variées, une théorie proprement dite de ces effets, 
si importants pour l'étude générale des explosifs et en particulier pour 
celle des explosions par influence et pour celle du grisou. 

» Cependant, qu'il nous soit permis de remarquer, dès aujourd’hui, 
que la propagation si rapide des phénomènes explosifs parait due à la trans- 
mission des chocs successifs des molécules gazeuses, amenées à un état 
vibratoire plus intense par la chaleur dégagée dans leur combinaison et 
transformées sur place, ou plus exactement avec un faible déplacement 


(22) 

relatif, Cette circonstance la rapproche de la propagation des détonations 
dans les matières solides, telle qu’elle résulte de la théorie présentée par 
l'un de nous (!). Par suite, la vitesse de propagation de l'explosion dans un 
gaz devient comparable à la vitesse du son, qui se propage également en 
vertu d’un mouvement ondulatoire; la vitesse de ces deux mouvements 
étant du même ordre que la vitesse même de translation des molécules 
gazeuses. 

» On peut préciser davantage ce point de vue, en faisant observer que 
la vitesse de translation des molécules gazeuses est égale, d’après les 


PRO : T 
formules de M.Clausius, à 29",354 y par seconde. 


». T exprime ici la température absolue, p la densité du mélange gazeux 
rapportée à celle de l'air. Soit T = 3000°, température dontil est permis 
d'admettre le développement (?) dans les mélanges gazeux que nous envi- 
sageons ici, pris à la pression normale : la vitesse propre de translation 
des molécules gazeuses sera comprise entre 1300" et 1600" par seconde, 
suivant que l’on opère sur l’acide carbonique, ou sur le mélange d'oxyde 
de carbone et d'oxygène, ou sur un mélange dissocié renfermant ces divers 
composants ; elle serait comprise entre 2000" et 2500" par seconde, pour 
la vapeur d’eau ou ses composants. 

» Mais, si ces chiffres peuvent fournir un premier terme de compa- 
raison, il est essentiel d'ajouter que les phénomènes explosifs sont plus 
complexes qu’un simple mouvement de translation, ou même que la pro- 
pagation d’une onde sonore, et le moment ne nous paraît pas venu d’insis- 
ter davantage. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — fiéponse à la dernière Communication de M. de 
Lesseps sur le projet de M. Roudaire; par M. E. Cossox. 


« Dans la séance du 13 juin, en réponse à une Communication faite le 6 
par M. de Lesseps sur le projet d'établissement d’une mer intérieure dans 
le sud de la Tunisie et de la province de Constantine : 1° jai constaté que 
le projet de M. Roudaire a eu pour point de départ une hypothèse démentie 
par les observations géologiques recueillies dans le cours même de sa mis- 


——— << 


(*) Sur la force de la poudre, p. 165, 2° édition (1872). 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, &. XII, p. 309. 
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sion; 2° J'ai établi, d’après les données géographiques les plus récentes et 
les plus exactes, que la mer projetée, loin d’abréger la route des caravanes 
depuis Ghadamès, ne ferait que la doubler M) 

» M. Roudaire a reconnu que les chotts n’ont pas été en communication 
avec la mer à l’époque géologique actuelle. De son côté, M. de Lesseps, 
dans la séance du 20 juin, n’a pas répondu à ma seconde objection. J’évi- 
terai donc de reprendre une discussion qui paraît épuisée, me réservant 
de développer les considérations que j'ai déja présentées si le nouveau 
Mémoire de M. Roudaire est renvoyé devant une Commission qui veuille 
bien m'appeler dans son sein. » 


TRAVAUX PUBLICS. — Sur les forages pratiqués dans les terrains qui seront 
traversés par le canal de Panama. Note de M. px Læsseps. 


« L'Académie a bien voulu donner un témoignage d'intérêt à l’œuvre 
du percement du canal interocéanique, en nommant l’année dernière une 
Commission qui a examiné les premières études faites sur le terrain et 
l’avant-projet des travaux. 

» Les grands forages qui sont actuellement exécutés sur l’emplacement 
de la principale tranchée du canal donnent l'assurance de réaliser des 
économies notables sur les premières estimations de dépenses d’excavation 
de cette tranchée. 

» Les premiers sondages de surface et l'examen des fragments de roches 
recueillis sur le terrain avaient fait présumer que la montagne de la Cu- 
lebra, séparant, sur 12% à 15" de largeur, les plaines basses des deux ver- 
sants océaniens, était formée d’un massif rocheux compacte recouvert d’une 
couche d’humus végétal de quelques mètres d'épaisseur seulement. 

» Depuis le mois de mars dernier, plusieurs grands forages sont en cours 
d'exécution sur le sommet de ce seuil de partage; trois d’entre eux, com- 
mencés à des altitudes variant entre 60" et 80" au-dessus du niveau de la 
mer, ont déjà atteint la profondeur de 30% sans avoir encore rencontré la 


(*} Pour attirer les caravanes de la partie orientale du Sahara vers nos possessions algé- 
riennes, l'exécution du chemin de fer projeté de Biskra à Tougourt et l'amélioration de la 
route de Ghadamès auraient, au contraire, en abrégeant le parcours et en le rendant plus 


facile, une réelle influence, et présenteraient des avantages au point de vue commercial et 


politique. 
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roche en place; voici un extrait du rapport de M. Roux, l'ingénieur des 
mines de la Compagnie qui dirige ces travaux : 


« L'aspect du sol et l'examen attentif des résultats des sondages ont conduit à admettre 
pour toute la région entre les chutes de l’Obispo et Culebra une identité remarquable d’al- 
lure du terrain, qui n’est qu’un immense conglomérat à pâte argileuse et à fragments glo- 
bulaires doléritiques. Si la composition n’est pas partout identique, c’est toujours à des 
conglomérats doléritiques que nous avons affaire. 

» Tantôt les éléments sont de petits grains, d’autres fois ce sont des morceaux pouvant 
atteindre la grosseur d’un œuf et même du poing. ‘ 

» D'ailleurs, ils revétent toujours la forme caractéristique globulaire. 

» La rencontre de ces roches vraiment curieuses nest pas un fait isolé dans les études 
des diverses contrées de l’Europe et de l'Amérique. 

» Un spécimen remarquable de ce genre de structure est fourni par un trachyte résineux 
de l’une des îles Pouza, situées dans la Méditerranée entre Terracine et Gaëte. 

» Les boules sont de forme ellipsoïdale. La roche en entier est à l’état de décomposition 
et, lorsque ces boules sont restées exposées pendant quelque temps aux actions atmo- 
sphériques, elles se séparent, au simple toucher, en nombreuses calottes concentriques, sem- 
blables à celles d’une racine bulbeuse, avec noyau compacte à l'intérieur. M, Delesse en men- 
tionne de nombreux exemples dans un Mémoire présenté à l'Institut sur les roches 
globulaires. 

» Les phénomènes constatés à Paraiso, dans l’isthme, sont analogues à ceux qu’indiquent 
les séries de boules arrondies et aplaties de la grotie des Fromages {Bertrich-Baden), 
dans l’Eifel, dans les coulées de basalte des bords de la Moselle. 

» Les colonnes courbes et inclinées que l’on observe à l’ancienne carrière du chemin de 
fer de Panama, au-dessus de Paraiso, se voient dans les basaltes du Vicentin et du Vivarais. 

» Ces données sur la nature des roches constituant le plateau de l’Obispo sont de nature 
à nous éclairer sur les surprises que nous ont données les deux grands forages : les argiles 
multicolores qu’ils ont traversées n’ont pas d'autre provenance que les éléments divers et eux- 
mêmes multicolores qui composent les conglomérats compactes. En examinant de gros blocs 
conglomériques à la surface du sol, on retrouve tous les éléments qui, par une sorte de 
dégénérescence, ont donné des argiles diversement colorées. Tous ces éléments, plus ou moins 
feldspathiques, subissent, même à la surface, des décompositions très apparentes, Le choc 
du marteau fait détacher de ces blocs globulaires des couches concentriques d’épaisseurs 
diverses. Le noyau est solide et dur ; plus de cinquante de ces blocs ont été examinés. 

» Dans les forages, l’outil traverse plusieurs couches de dureté allant graduellement en 
augmentant; il faut se servir du trépan, et l’on remonte de la roche dure; puis outil traverse 
des couches en sens inverse, Il n’y a pas de doute, ce sont là les exfoliations successives 
d’un bloc globulaire. 

» Nous ne pouvons pas dire qu'on peut compter sur de l'argile jusqu’à la profondeur 
qu'indique le sondage ; mais nous avons sûrement à droite et à gauche, tout autour du 
puits, et sur toute la hauteur, des blocs globulaires offrant tous la même structure, blocs 
empâtés. 


SE . , S A Q Li, m1 
» C'est comme un immense conglomérat à pâte argileuse et à énormes fragments globu- 
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laires, qui eux-mêmes sont des conglomérats à éléments doléritiques divers. Les portions 
rocheuses que l’on rencontre sur le parcours mettent d’ailleurs ces faits tout à fait en 
évidence. 
» En résumé, les roches que l’on rencontre le plus en abondance dans tout l’isthme sont 
des conglomérats et des tufs. Quelques roches adventives s’y trouvent, en quelques endroits, 
mais la structure bréchiforme est dominante à peu près partout. » 


» La conclusion pratique que nos entrepreneurs retirent de ces indica- 
tions, c'est que les terrains de la grande tranchée offriront une consistance 
suffisante pour la bonne tenue des talus sans opposer aux machines la résis- 
tance de la roche dure compacte. Les déblais seront ainsi plus faciles et 
moins coûteux. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Etude de Thermodynamique expérimentale 
sur les machines à vapeur. Note de M. Leu. 


« Les expériences de ces dix dernières années, exécutées d’après la Ther- 
modynamique expérimentale, montrent, dans la mesure du possible, la véri- 
table interprétation à donner aux diverses particularités du fonctionnement 
des machines à vapeur. 

» On en déduit d’abord que le cycle pratique de rendement calorifique 
maximum diffère notablement du cycle théorique de Carnot, mais seule- 
ment dans la phase afférente à la détente, dont, en particulier, l’étendue 
doit être considérablement diminuée. Lesdites expériences font, de plus, 
ressortir les erreurs considérables commises en faisant usage des formules 
employées jusqu’à ce jour pour la prévision du diagramme de travail et de 
la dépense de vapeur. Elles consacrent des lors, pour cette prévision, la 
méthode par comparaison avec des machines similaires déjà construites et 
soumises à des essais soignés. 

» Toutefois, l'interprétation sus-mentionnée permet d'établir au besoin 
entre la Thermodynamique pure et la Thermodynamique expérimentale 
une liaison, consistant à introduire dans les formules voulues des termes 
à valeur variable avec le tvpe et la grandeur de chaque machine. Ces 
termes sont destinés à tenir compte des indications de la pratique, de la 
même manièreque les coefficients de frottement, de raideur des cordes, ete., 
ont été combinés avec lesrelations de la Dynamique rationnelle pour con- 


stituer les formules de la Mécanique appliquée. » 
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ASTRONOMIE. — Sur la photographie du spectre de la comète b 188x. 
Note de M. WW. Hueeins. 


« J'ai eu l'honneur d'informer l’Académie, par un télégramme, que 
j'avais réussi à photographier le spectre de la comète. 

» Le télescope et l'appareil spectroscopique étaient les mêmes que ceux 
avec lesquels j'ai photographié les spectres des étoiles. 

» J'ai obtenu une photographie, le 24 Juin, après une exposition d’une 
heure; le jour suivant, une seconde photographie après une exposition 
d’une heure et demie, mais celle-ci est plus faible. Le noyau de la comète 
était placé sur la fente du spectroscope. 

» La photographie du 24 Juin montre un spectre continu qui laisse voir 
les raies noires G, k, H, K et d’autres raies de Fraunhofer; cette partie 
de la lumière de la comète vient donc du Soleil. 

» On voit aussi dans la photographie deux raies très brillantes, } = 3883 et 
à — 3870. Ces raies correspondent au commencement d’un groupe de 
raies brillantes connu, qui se trouve dans les spectres des composés du 
carbone. On peut apercevoir aussi sur le spectre continu solaire un second 
groupe brillant, mais faible, qui commence, à sa limite la moins réfran- 
gible, à À — 4220. Ce groupe appartient au même spectre connu du car- 
bone. | 

» MM. Liveinget Dewar ont démontré (Proceed. R.S.,t. XXX, P. 494) 
que ces deux groupes accusent la présence du cyanogène et qu'ils ne se pré- 
sentent plus lorsque le composé de carbone que l’on étudie ne contient 
pas d’azote. 

» 11 faut donc admettre dans la matière de la comète la présence de 
l’azote, aussi bien que celle du carbone et de l’hydrogène, qui donnent 
lieu à ces groupes brillants dans la partie visible du spectre, que j'ai ob- 
servés dans les comètes de 1866 et 1868, et qui sont visibles dans le 
spectre de la comète d'aujourd'hui. » 


M. BerrueLor présente, à l’occasion de la Communication de M. W. Hug- 
gins, les remarques suivantes sur la lumière propre des comètes. 


« Je demande la permission de faire quelques brèves remarques sur la 
tres importante Communication de M. W. Huggins et sur celles dé 
MM. Wolf et Thollon. 
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» Suivant le savant astronome anglais, les comètes émettent une lumière 
propre qui, d’après l'analyse spectrale, accuse la présence du carbone, de 
l'hydrogène et de l’azote : ces éléments sont indiqués par les spectres qui 
caractérisent l’acétylène et l’acide cyanhydrique. 

» Ces résultats me paraissent rendre vraisemblable l’origine électrique 
de la lumière propre des comètes. 

» Sans vouloir discuter s’il existe quelque action mécanique ou chi- 
mique, capable de maintenir à l’état d'incandescence continue des masses 
aussi peu considérables que celles qui constituent le noyau des comètes et 
les nébulosités qui les environnent, il semble que l’état de combi- 
naison du carbone, de l'hydrogène et de l'azote, accusé par l’analyse spec- 
trale, et spécialement la présence de l’acide cyanhydrique fourniraient 
un argument considérable en faveur de l'hypothèse d’une origine électrique 
de cette lumière. En effet, j'ai montré que l’acétylène se produit d’une 
manière immédiate et nécessaire, toutes les fois que ses éléments, carbone 
et hydrogène, se trouvent en présence sous l'influence de l’arc élec- 
trique (!). Si l’on ajoute de l'azote à l’acétylène, sous l'influence des étin- 
celles ou sous celle de l’arc électrique (?), j'ai reconnu qu’il se forme 
aussitôt de l’acide cyanhydrique, dont la formation électrique constitue 
peut-être le caractère chimique de l'azote le plus net et le plus prompt à 
manifester. Les spectres de l’acétylène et de l’acide cyanhydrique sont donc 
caractéristiques de l’illumination électrique d’un gaz contenant du carbone, 
de l'hydrogène et de l’azote, libres ou combinés. Si le spectre de l’acétylène 
apparaît également dans la combustion des gaz hydrocarbonés, celui de 
l'acide cyanhydrique, au contraire, ne résulte pas de la présence de l’azote 
libre dans les gaz enflammés. Il n'est guère possible, d’ailleurs, de con- 
cevoir une combustion continue dans les matières cométaires; tandis 
qu’une illumination électrique est plus facile à comprendre. Je prends la 
liberté de soumettre ces suggestions aux physiciens et aux astronomes. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Jnfluence de l’acide phosphorique sur les phénomènes 
de végétation. Note de M. »E Gasparin. 


« Dans une Note adressée à l’Académie et publiée dans le n° 23 des 
Comptes rendus, je combats des idées avancées par M. le professeur Ricciardi, 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t, LXVII, p. 67; 1803. 
(*) Zbig., 4° série, t. XVII, p. 163 et 165. 


C. R., 1881, 2° Semestre, (T. XCIIL, N° 2.) s 
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de l’Institut technique de Catane, au sujet de l'influence de l'abondance 
de l’acide phosphorique sur les phénomènes de végétation. Hs 

» Je n’ai pas à revenir sur mon opinion; mais, comme je citais l’opinion 
de M. le professeur Ricciardi sur une Notice écrite en français, il a eu l’obli- 
geance de m'envoyer son travail original en italien. J'ai reconnu de 
suite que l’auteur de la Notice française, peu au courant de la langue 
scientifique, avait traduit anidride fosforica par anitrite phosphorique, au 
lieu d’anhydride phosphorique où acide phosphorique anhydre. J'ai cru 
dès lors me trouver en présence d’un minéral à moi inconnu, comme 
il l’est, je crois, à tous les minéralogistes, et je me hâte de réparer cette 
erreur, qui pourrait faire tort à un savant dont les travaux sur les laves de 
l’Etna me paraissent dignes de la plus grande estime, quoique je ne m'as- 
socie pas aux conséquences agrouomiques qu'il a voulu tirer de ce dosage 
considérable de -3%- d'acide phosphorique contenus dans les laves de 
l’Etna, qui laissent pousser dans leurs fentes des cactus et des oliviers. » 


M, 3. Janssex donne lecture d’une Note «sur les photographies de la 
comète b 1881 et sur les mesures photométriques prises sur cet ästre ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Remarques sur les accidents causés par l'emploi du sulfure 
de carbone dans le traitement des vignes du midi de la France. Lettre de 
M. Max. Cornu à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Je viens de visiter plusieurs des vignobles de l'Aude, de l'Hérault, des 
Pyrénées-Orientales. Vous vous êtes justement ému des accidents survenus 
dans l'emploi du sulfure de carbone : l'effet moral paraît avoir été considé- 
rable et n’est pas encore atténué; la pyrale, qui sévit cette année d’une 
manière extraordinaire, a exagéré encore l’apparence des dégâts. 

» Les vignes qui, phylloxérées ou non, ont été traitées par le sulfure, 
présentent souvent un feuillage jaunissant; la végétation est irrégulière, 
elle a été tardive; par places, elle n’a pu reprendre; un œil peu exercé 
croirait reconnaitre l'influence d’une invasion phylloxérique grave, mais 
les espaces ainsi caractérisés ne sont point disposés comme les taches ordi- 
naires. l'apparence maladive cesse brusquement dans un vignoble homo- 
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gène et d’un seul tenant, aux limites où le traitement a cessé d’être appli- 
qué. Il ne peut y avoir aucun doute sur la cause du mal. 

» On s'accorde généralement à faire intervenir l'influence de l'humidité 
exagérée du sol causée par les pluies d'hiver; mais les interprétations 
peuvent être très variées avec cette première donnée. 

» Les racines trop rapprochées des trous où le sulfure de carbone a été 
déposé ont été frappées de mort complètement ou partiellement; dans ce 
second cas, le plus fréquent, cette partie du végétal est condamnée à périr. 

» Le trou de pal placé sous le cep peut donc avoir une influence désas- 
treuse. 

» L'eau qui imbibe le sol empêche l’évaporation immédiate du sulfure 
de carbone, et cet agent, s’il touche l'écorce des racines, peut les frapper 
de mort. 

» Mais ce n’est pas seulement à l’état liquide que le sulfure de carbone 
se maintient dans le sol; quand il est en contact avec de l’eau, il peut s’y 
dissoudre jusqu’à la proportion d’un centième ; on est en réalité alors en 
face d’un agent nouveau dont les effets, négligeables en général, doivent 
être pris en sérieuse considération. Ce n’est, jusqu'à présent, qu’une 
vue théorique, une interprétation des faits qui doit être soumise au con- 
trôle de l’expérience; il paraît cependant utile de les développer dès 
maintenant, en faisant toute réserve sur les conclusions qu’on peut en dé- 
duire. 

» J'émets donc l’opinion que, dans le cas des accidents survenus après 
des pluies torrentielles, la dissolution de sulfure de carbone dans l’eau 
pourrait produire un effet nuisible, et c’est sur ce point que j'insiste. 

» Au cours des applications ordinaires, le sulfure de carbone se ré- 
pand dans le sol surtout à l’état de vapeur ; l'insecte est tué par ces vapeurs, 
méme en très faible proportion. 

» La plante n’absorbe un peu abondamment que les liquides qui tou- 
chent les tissus les plus jeunes; les vapeurs, au contraire, n’agissent 
qu'après s'être fixées sur ces tissus et s'être dissoutes dans les liquides orga- 
niques; cette absorption détournée et relativement lente permet l'emploi 
de doses bien plus considérables. 

» Lorsque le sol n’est pas imbibé d’eau, il reste entre les particules de 
terre une assez grande proportion d'espaces occupés par de l'air; l’eau ne 
touche les racines qu’en un nombre très limité de points; c’est en ces 
points seulement que l'absorption de la dissolution peut se faire sur les 
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jeunes radicelles; mais, si l’eau est en excès, la surface de contact avec 
les racines augmente dans une proportion énorme et peut déterminer des 
effets mortels, même sur des organes protégés par un liège assez épais. 

» On doit remarquer en outre que la présence de l’eau en exces modifie 
considérablement le pouvoir condensant du sol ; les vapeurs sont retenues 
physiquement, d’une manière momentanée, et sont en partie oxydées 
d’ailleurs, ce qui diminue d’autant la dose de toxique libre. 

» Dans l’état ordinaire du sol tout concourt donc à diminuer l’action des 
vapeurs sur les racines, tandis qu’en présence d’une humidité excessive 
l’action de la dissolution se trouverait augmentée. 

» Les conditions que rencontre le sulfure de carbone sont tres variables 
avec la nature du sol; cet agent a subi bien des vicissitudes qui s’expliquént 
par cette raison, mais jamais les objections soulevées par les traitements 
qui l’utilisent en nature n’ont été aussi graves qu'aujourd'hui, jamais les 
accidents ne se sont produits dans une circonstance, j'oserai dire, aussi 
solennelle. On a donc le devoir de rechercher pourquoi de semblables effets 
se sont montrés, pour quelles causes la tranquillité et la confiance générale 
que le sulfure de carbone inspire ont été inopinément troublées. 


» Le Peronospora viticola, qui a été signalé dés le milieu du mois de juin 
à Nérac, par M. Lespiault, ne s'était montré dans aucun des vignobles de 
Narbonne, Béziers, Perpignan, Banyuls-sur-Mer, où je l’ai spécialement 
cherché, mais en vain, dans les derniers jours du mois de juin, après une 
sécheresse prolongée. 

» D’après des échantillons que j'ai reçus de M. Ernest Javal, ingénieur, 
propriétaire à Bouffarik, près d'Alger, le Péronospora s’est montré dès la fin 
du mois de mai sur la côte méditerranéenne, une quinzaine après les pluies 
torrentielles du commencement du mois. » 


M. Ramow pe Luna adresse une Note « sur les engrais les plus favorables 


pour obtenir la reconstitution des terrains vinicoles envahis par le Phyl- 
loxera. » 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Lexan-Trouez adresse une Note relative aux soins par lesquels il 
est parvenu à guérir sa vigne et à en augmenter la production. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


(Si 
M. J.-E. Meyer adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. GaumEr soumet au jugement de l’Académie, par l'entremise de M. du 
Moncel, un Mémoire portant pour titre « Sur le télélogue, appareil de 
télégraphie optique ». 


(Commissaires : MM. Ed. Becquerel, Cornu, Perrier, du Moncel.) 


M. P. Lavizze soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé 
« Démonstration du théorème de Fermat ». 


(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Jordan.) 


M. Muzer adresse une Note pour le Concours du prix Bréant. 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L'ENsrRuCTION PUBLIQUE transmet à l’Acadéinie un télé- 
gramme du Vice-Consul de France à Gabès, daté du 13 juinet relatif à des 
secousses de tremblement de terre qui se sont produites dans cette ville : 


« Gabès, le 13 juin 1881, à 2* 45 du soir, 

» Tremblemer deterre continue avec régularité, secousses se succèdent d'heure en heure, 
rarement avec des variations de cinq minutes en plus ou en moins; toutes sont accompa- 
gnées d’un grondement sourd, quelquefois menaçant, précédées d’une forte détonation et de 
deux ou trois autres petites secousses à quelques secondes d'intervalle; les fortes donnent 
le mal de mer. Samedi soir 10! j'ai abandonné ma maison, et fait dresser ma tente dans mon 
jardin, où je suis campé ; j'ai donné asile pendant la nuit à une trentaine d’israélites. Ma 
maison est fendue en plusieurs endroits. Pas de malheur à signaler. Ce matin 6" 40", forte 
secousse; 7240", 8! 4o" et 9 /{o, secousses faibles. La première s’est fait sentir vendredi 
10 juin, 10 matin. Voilà soixante-douze heures que le phénomène dure; en évaluant les 
secousses à deux par heure, nous avons subi une moyenne de cent quarante-quaire se- 


cousses. Les ondulations se prononcent du sud au nord, et vice versa. » 


le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une Brochure de M. Ant. d’Abbadie, portant pour titre «Recherches 
sur la verticale ». (Extrait des Annales de la Société scientifique de Bruxelles.) 
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2° Plusieurs Brochures du P. Den:a, relatives à diverses questions d’As- 
tronomie et de Météorologie. 


ASTRONOMIE. — Sur la comète de 1881, observée à l’Observatoire impérial 
de Rio de Janeiro, par M. Crurs. Note transmise par S. M. l'Empereur 
du Brésil et présentée par M. Tresca. 


« Depuis le 28 mai dernier, jour où pour la première fois j'ai vu la 
comète, j'observe cet astre chaque soir, lorsque le temps le permet. Voici 
les positions apparentes que j'ai obtenues jusqu'ici; les positions du 6 et 
du 7 juin n’ont pu encore être réduites. Les heures, minutes et secondes 


de temps moyen local sont exprimées en fractions décimales du jour 
moyen : 


Temps moyen Ascension droite Déclinaison sud 
de Rio. + * 
Mai 00, 270804 ARS RE 103 DAC 
» _30,266655 5.2.38,0 30.26.57,8 ; 
» _31,261296 5.3.10,0 10 3280707 
Juin 1,269016 5.3.47,0 28.30.47,0 
» _4,249976 5,05 030,0 24,50.23,7 
> 409,245029 5.6.14,2 29104959 


» L'examen de ces positions montre que le déplacement en ascension 
droite est peu sensible, tandis que le déplacement en déclinaison est très 
notable, ce qui résulte de ce que l’arc d’orbite que parcourt en ce moment la 
comète est à fort peu près situé entre le Soleil et la Terre, de ce que 
l’astre s’approche rapidement tant du nœud ascendant que du périhélie, et 
en outre de ce que le plan de l'orbite est très incliné sur le plan de 
l'écliptique. 

» Les trois premières positions m'ont permis de calculer rapidement les 
éléments provisoires que S. M. l'Empereur dom Pedro II a communiqués 
par télégramme à l'Académie, La longitude du périhélie est celui des élé- 
ments qui peut laisser le plus de doute, si l’on remarque que la comète ne 
se trouvait qu’à environ 40° d'anomalie vraie du périhélie; or, dans cette 
portion de la parabole, la variation du rayon vecteur n’est pas rapide, et 
c’est de cette variation que dépend la longitude du périhélie. 


» Les observations du 29 mai, du 1° et du 4 juin, plus espacées, m'ont 
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servi à obtenir des éléments qu’on peut considérer comme étant déjà fort 
approchés. Voici ces éléments, qui sont paraboliques : 


Passage au périhélie, 1881, juin 19,72648 


Distance péribéhe, +81 2 2» susese ce de es fe 0,693384 
DONBTEUHE DÉTINELE, D TA ae autes Mer n cie 272034 0” 
Longitude du nœud ascendant............... 2722469" 
Inchintisonntes se, As ia mn SEL ae + 6402528" 


Mouvement direct. 


» Ces éléments sont rapportés à l’équinoxe moyen du 1° juin 1881. 
Ainsi qu’on peut s’en assurer en les comparant avec les premiers, l’incli- 
naison n’a presque pas changé, et la longitude du nœud n’a supporté 
qu'une correction de l’ordre des erreurs qu’on peut commettre dans le 
calcul d’une orbite à l’aide de trois positions trop rapprochées. 

» Je ferai remarquer ici la grande analogie qui existe entre ces éléments 
et ceux de la comète de 1807, qui sont, les uns et les autres, exprimés en 
nombres ronds dans le Tableau suivant : 


1807. 1881. 

Longitude du périhélie.....,...... PR UE 20° 27 2° 

» DU ee cr enr ne Re 266° 267° 

Inclinaison........ nt STE neo MU 63° 64° 
Distance pémhele sn... ST SO ET 0000 0,693 


Mouvement direct. 


» La longitude du nœud, d’après mon deuxième calcul, est 272°; mais, 
d’après le premier, elle est de 262° : moyenne, 267°. On voit donc 
qu’il y a dans tous ces éléments une si notable ressemblance, qu’on est 
autorisé à admettre une forte probabilité en faveur de l'identité des deux 
comètes. 

» Les éléments de la comète de 1807 ont été calculés par plusieurs astro- 
nomes dans l'hypothèse de la parabole; Bessel, seul, a tenté le calcul de 
l'orbite elliptique : il a trouvé pour durée de la révolution 1713 années. 
Toutefois, ayant recherché l'influence des perturbations planétaires 
exercées sur la comète jusqu’en mars 1815, époque à partir de laquelle 
elles lui parurent négligeables, il trouva qu’il en résultait une diminution 
de l’excentricité et que la durée de la révolution était plus courte de 
174 aunées. Or on sait combien est précaire un calcul de perturbations 
de cette nature; bien souvent il conduit à des résultats absolument erronés. 
En conséquence, la durée de révolution trouvée par Bessel pourrait bien 
être trop considérable et ne saurait être invoquée, du moins dans l’état 
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actuel des choses, comme un argument décisif contre l’identité des deux 
comètes. 

» Quant à l'aspect physique de la comète, voici quelques résultats 
d'observation : le noyau, dont l'intensité lumineuse s'est accrne depuis le 
premier jour, mesure environ 20” de diamètre ; la queue, mesurée à 16’ du 
noyau, présente une largeur de 10’ environ, tandis que la chevelure qui 
entoure le noyau n’a que 3’ à 4’ de diamètre, c’est-à-dire que la queue 
s'élargit fortement à partir du noyau. Les observations deviennent chaque 
jour plus difficiles, la comète ne restant visible que lorsqu'elle est déjà 
près de l’horizon. A partir de son passage au nœud, elle se trouvera le 
soir, et pendant un certain temps, au-dessus de l’horizon, pour les latitudes 
boréales moyennes. Le temps m'a manqué jusqu’à ce jour (17 juin) pour 
calculer une éphéméride. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète b 1881, faites à l'Observatoire 
d’Alger. Note de M. Cu. Trépien, présentée par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite. Déclinaison. 
Dates. de > 

1881. comp. Grandeur. D*X — Log. fact. par. + Log. fact. par. 
Juin 25. ie 8 = 1.38, 73 + 5,912 + 1.45,7 — 0,643 
28. .d TES ES 3:09 86 —— 1,774 V0 "3 128;0 + 0,458 
20-22 7 + 4.20,49 — 1,924 + 4.58,8 + 0,187 

20: 8 + 2.42,23 — 1,946 — 3.28,0 + 0,320 

D Ce CL 9 + 3.49,98 — 1,998 + 1.31,9 + 0,350 
Juill, 1, € 7 — 1.106,29 — 0,047 — {.32,9 + 0,373 
De Meet 6 + 2.317,22 + 1,897 + 6. 6,8 — 0,602 

AE Va 8 + 7.22,88 + 1,431 — 2.44,1 — 0,700 
SEE ) RS ES KL D + 1,939 + 4.55,4 — 0,635 

3: À (.) + 65.44,39 + 1,700 — 3.18,4 — 0,570 

PE 21) 9 — b.11,36 — 0,024 + 5.38,3 + 0,587 

Positions des étoiles de comparaison. 

Étoiles Ascension droite Réduction  Déclinaison Réduct. 

Dates. de moyenne au moyenne au 
1881. comparaison, 1881 ,0. jour. 1881,0. jour. 


j h = HEmis s 0 ! " ” 

Juin 28... «a 811 Arg.-Zone + 62°., 5.56.53,99 +1,78 +62.69.16,0 —4,2 
28.1:.M1b016030 Rad: + 63°.. 5,55.16,40 +1,83 +63.27.25,8 —4,2 
29... © 437 id. +66. 6. 3.30,57 +1,76 +66.10.37,0o —4,5 
DO pet GANONYME..s » 4 à come * » » » » 
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Étoiles Ascension droite Réduction Déclinaison Réduct. 
Dates. de moyenne au moyenne au 
1881. comparaison. 1881,0. jour. 1881 ,0. jour. 
Juill, 1. e 406 Arg.-Zone + qu°.. DE ed +1,65 + 70.35.3413 ue 
D 00 id 71. 6.26.29,30..+-1,03 n1.5n..3,5. 512 
2. EM Pr id: + 72%. 6.22.18,97 +1,64 +72. 6.12,8 —5,3 
«2 h 352 id. +73, 6.{0.14,86 +1,52 +73.32. 2,6 —5,4 
Be, 37 id. 73.200:33.50,00, +1,98 73.44.50 15:33 
ch 1 358 id, +732. 6.46.24,30 +1,45 +3.47.54,8 —5,3 
Positions apparentes de la comête. 
Temps Nombre 
Dates. moyen Ascension de 
1881. d'Alger. droite. Déclinaison. comparaisons. 
TOM em MOI PMONE Ne 2bBrafi 0 Ur AG ENSEN TS E AS 
ONE TETE 0 5.59.17,59 163:23:63,6 10:10 
20 5.00 5.69:38;72 + 63.32.20,4 GARE 
20:06 14.49.54 6. 6.14,56 + 66. 7. 4,5 ONRO 
dote 14.59. o 6.13.42,67 + 68.26.38 ,2 Gt 20 
Juillet 1... DOS -2 A 6.22. 7,46 + 70.30.56,5 17:17 
2e 9.40.16 07209 0:19 + 71.597. 5,1 10 : 10 
2e DUAL. 19 6.29.43,49 + 72. 3.23,4 3:53 
Es + 9.46. 10 6.39.14,61 + 73.36.52,6 dE 
pa 10.42. 7 6.39.36,82 + 73.40.41,3 56456 
Ds 14-20-03 6.41.14,39 + 73.53.27,8 10 219 


» L'anonyme d du 30 juin a été déterminée par rapport à 435 Arg.- 
Zone + 68° (ar. 8). La comparaison de ces deux étoiles a donné les résul- 


tats suivants : 


Nombre 
Ascension droite. Déclinaison. de comparaisons. 
+ 430$, 80 — 5'46",2 6:6 


Les différences sont prises dans le sens d — 435 Arg.-Zone. On a d’ailleurs 
pour l'étoile du Catalogue d’Argelander et pour le 30 juin : 


Ascension droite 
Déclinaison moyenne 


moyenne , | | 
1881,0. Réduction au jour. 1881,0. Réduction au jour. 
- » / [/4 
6° 5%20°,14 + 15,75 + 68° 30° 57”,0 —4",5 


4 : a fes 
d’où résultent les positions apparentes de la comète pour le 50 juin, » 
C. R., 1881, »° Semestre, (T. XCII, N° 2.) (9 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète b 1881. Note de M. C. Wor, 
présentée par M. Mouchez. 


« L'analyse de la lumière de la comète fournit, sur la constitution de 
cet astre, des données qu’il importe de résumer avant d'émettre aucune 
hypothèse sur sa nature et son mode d’évolution. 

» J'ai étudié le spectre de la comète, soit à l’aide d’un spectroscope 
très dispersif monté sur le télescope de Foucault de 0",40 d'ouverture, 
soit avec un instrument plus faible, monté sur le télescope de 1",20, et 
donnant par conséquent une très grande quantité de lumière. Ce spectre 
est triple; on reconnaît : 1° un spectre continu, large, mais tres pâle, visible 
dans toutes les régions de la comète; 2° un spectre continu, presque 
linéaire, d’un vif éclat, donné par le noyau; 3° le spectre des trois 
bandes, jaune, verte et bleue, caractéristiques de la lumière de toutes les 
comètes étudiées jusqu'ici. Je n’ai jamais pu voir la bande violette. 

» Le spectre continu du noyau indique l'existence d’une matière solide 
ou liquide, lumineuse par elle-même ou par réflexion. J'ai soupçonné dans 
le ruban quelques interruptions obscures, surtout dans la région voisine 
de D, sans pouvoir en déterminer la position. La présence de ces lignes 
noires, démontrée d’ailleurs par les photographies de M. Huggins, carac- 
térise une lumière réfléchie, qui ne peut être que celle du Soleil. 

» La nébulosité qui forme la tête de la comète donne, en outre du 
spectre pale continu, les bandes brillantes d’un gaz composé incandescent. 
Les recherches de M. Hasselberg|tendent à assimiler ces bandes à celles d’un 
carbure d'hydrogène, probablement l’acétylène. Outre ces bandes, on 
voit, tout le long du ruban formé par la lumière du noyau, d’autres pro- 
tubérances très courtes et plus pâles, qui semblent indiquer, dans les 
régions les plus chaudes et les plus lumineuses de la comète, une atmo- 
sphère incandescente de constitution plus complexe. 

» Lorsqu'on promène la fente du spectroscope sur la comète, en partant 
de la tête, on trouve les trois bandes tout autour du noyau, à peu près à 
la même distance de tous les côtés. Elles disparaissent dans la queue pro- 
prement dite, dont le spectre trés pâle semble continu. La nébulosité qui 
entoure le noyau contient donc seule des gaz incandescents. La lumière 
de Ja queue nous vient d’une matière pulvérulente, lumineuse ou simple- 
ment éclairée. Telles sont les données de la Spectroscopie. 
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» L'étude polariscopique de la lumière de la comète complète ces pre- 
miers résultats. J’ai fait usage, comme polariscope, d’une lame de quartz, 
perpendiculaire à l’axe, donnant la teinte sensible, et d’un prisme biré- 
fringent, placés tous deux entre un collimateur etune lunette d'observation, 
à la place du prisme d’un spectroscope à vision directe. Les deux images 
du noyau et de la nébulosité qui l'entoure se projettent, bien séparées, sur 
la partie commune du champ formé par le fond du ciel : c’est le procédé 
indiqué depuis longtemps par M. Prazmowski pour éliminer la polarisation 
atmosphérique. Dans ces conditions, le noyau et la nébulosité se montrent 
tous deux franchement polarisés dans le plan médian de la queue, par 
conséquent dans le plan passant par le Soleil, Il y a donc là, au moins 
dans la nébulosité qui entoure le noyau de toutes parts, de la lumière 
réfléchie provenant du Soleil, donc une matière non gazeuse douée de 
pouvoir réflecteur. J'ai fait vérifier ce résultat important par mon assistant, 
M. Guénaire, et par plusieurs des élèves de l'Observatoire. 

» Ce procédé si sensible ne peut évidemment servir pour la queue, qui 
occupe tout le champ de vue et n’offre pas d’ailleurs de limites assez tran- 
chées. J’ai vainement essayé l'emploi d’autres polariscopes, de celui de 
Savart par exemple. Il serait d’ailleurs très difficile de séparer ici la pola- 
risation réelle de la queue de celle de l’atmosphère. 

» À mesure que la lumière de la comète s’affaiblit, le spectre du noyau 
pälit; ses couleurs, bien prononcées les premiers jours, ne se voient plus 
que du côté du rouge; les bandes brillantes conservent leur éclat. La bande 
verte est toujours nettement limitée dans la partie la moins réfrargible. 
1! sera intéressant de savoir si la comète, réduite à l'éclat télescopique, 
réduira en même temps sa lumière à celle d’une atmosphère purement 
gazeuse. 

» Le mercredi 29 juin, à 5" 49" temps sidéral, pendant mes observations 
polariscopiques, une petite étoile s’est trouvée en plein dans la nébulosité, 
à très petite distance du noyau : l’image de l'étoile n’a subi aucun chan- 


gement ni d'éclat ni de forme. » 


ASTRONOMIE. — Observations spectroscopiques sur la comète b 188r. 
Note de M. Toro, présentée par M. Mouchez. 


« Ces études ont été faites au moyen d’un spectroscope à vision directe 
que MM. Heury, de l'Observatoire, ont eu l’obligeance dewmespréter. 
La dispersion est celle d’un prisme ordinaire. Un micromètre oculaire à 
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pointe, donnant le 1 de millimètre, permet de faire les mesures avec une 
précision bien supérieure à celle des pointés. 

» Dans la nuit du 24 juin, j'ai fait mes premières observations et mes pre- 
mières mesures. Le noyau présentait alors un spectre continu très brillant, 
sur lequel on nedistinguait aucune trace debandes. Du côté du violet ils’éten- 
dait au delà de la raie G. Les parties voisines du noyau donnaient égale- 
ment un spectre continu, sur lequel les bandes étaient encore invisibles ; elles 
n’apparaissaient qu'un peu plus loin et faiblement. Dans le spectre continu 
j'ai cru, à plusieurs reprises, apercevoir un système très compliqué de raies 
noires, et par moments aussi j'ai cru voir dans le spectre des parties bril- 
lantes, ayant l’aspect de raies courtes, n’occupant pas toute la largeur du 
spectre. C’est peut-être le résultat de la fatigue des yeux; toujours est-il 
que ces phénomènes ne se sont produits que pendant les deux premières 
nuits. 

» Il m'a paru important de suivre les modifications qu’éprouverait le 
spectre à mesure que la comète s’éloignerait du Soleil. Ces modifications se 
sont produites avec une netteté parfaite. Dans le spectre du noyau, les 
radiations violettes se sont éteintes les premières. Vers le 50 juin, la partie 
la plus réfrangible à partir de la bande verte (1 — 516) avait perdu sensi- 
blement de son éclat et devenait invisible dans la région G, tandis que le 
jaune et le rouge m'ont paru aussi brillants que le premier jour. Les bandes, 
masquées d’abord par l’éclat du spectre continu, devenaient chaque jour 
plus visibles dans le voisinage du noyau, et, pendant la nuit du r°* juillet, 
elles se distinguaient parfaitement sur le noyau lui-même. 

» Les mesures prises successivement sur les bandes de la comète et sur 
celles de Ja flamme d'alcool m’avaient fait conclure à l'identité des deux 
spectres. Toutefois la bande verte, la plus brillante, m'avait paru un peu 
plus réfractée dans la comète que dans la flamme. Pour soumettre le fait 
à un contrôle décisif, un prisme à réflexion totale fut ajusté sur la fente, de 
manière à en couvrir la moitié. En juxtaposant les deux spectres, je con- 
statai qu’ils étaient d’une ressemblance frappante lorsqu'ils avaient le 
même éclat, mais que la bande verte paraissait en effet plus réfractée 
dans la comète quand le spectre de la flamme était plus brillant. La com- 
paraison faite directement entre les deux spectres, la parfaite coïncidence 
des bandes me dispense de donner les nombres fournis par mes mesures 
micrométriques. Ils n’ajouteraient rien à la certitude du résultat. 

» Quant à la bande violette, il ne m'a pas été possible de la voir d’une 
maniere certaine, même en employant une très petite dispersion et un 


( 39) 


grossissement oculaire très faible. Du reste, il n’y a dans ce fait rien de bien 
surprenant, si l’on tient compte de l’absorption atmosphérique et des va- 
riations d’éclat qu'éprouve la bande violette en faisant varier les condi- 
tions de l'expérience. On sait que dans la flamme ordinaire de l’alcool elle 
est très brillante; mais, si l’on refroidit cette flamme au moyen de plusieurs 
doubles de toile métallique, elle devient très faible et tend à disparaitre, 
tandis que les autres bandes conservent sensiblement leur aspect habituel. 

» En continuant mes observations jusqu’à ce jour, j'ai vu le spectre: 
continu du noyau diminuer progressivement d’éclat et d’étendue, surtout 
du côté du violet. Actuellement il offre l’aspect d’un mince filet lumineux 
dépassant à peine la raie F. Les bandes, au contraire, paraissent avoir 
conservé leur intensité dans la tête de la comète. Dans la queue, et jusqu’à 
une distance du noyau égale à deux ou trois fois le diamètre de la tête, on 
les voit encore, mais très faiblement. Plus loin on n’aperçoit qu’un spectre 
continu, dù peut-être à la lumière de la Lune diffusée par la brume, assez 
épaisse pendant les dernières nuits d'observation. 

» Il semble résulter de là que la masse cométaire est formée en partie 
d’un gaz incandescent, caractérisé par le spectre de bandes, et en partie 
de matière solide ou liquide, également incandescente, mais à l’étät de 
division extrême, émettant une lumière blanche qui lui est propre et 
pouvant réfléchir en certaine proportion la lumière qu’elle reçoit du 
Soleil. Toutes les observations spectroscopiques faites jusqu’à ce jour sur 
les comètes concluaient à l’existence du carbone dans les gaz produisant le 
spectre de bandes. M. Huggins vient de donner à cette conclusion une 
confirmation éclatante, en nous révélant, par la Photographie, l’existence 
des deux bandes du carbone dans le spectre ultra-violet de la comète. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie trois dessins 
représentant : n° 1, le spectre de Ja flamme à alcool; n° 2, le spectre de la 
comète pendant la nuit du 24 juin; n° 3, le même spectre au 1°* Juillet. » 


ASTRONOMIE. — Essai d’explication des queues des comètes. 
Note de M. A. Prcarr. 


« Jusqu'en ces derniers temps on ne considérait que trois états des 
corps : l'état solide, l’état liquide et l’état gazeux. On y a joint récemment 
un quatrième état, appelé état radiant, celui d'un gaz tellement raréfié que 
chacune de ses molécules, dans son mouvement, suivant l’hypothèse dyna- 
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mique de J. Bernoulli, ne subit que peu de chocs de la part des autres, et 
dès lors décrit une trajectoire composée d’éléments rectilignes relative- 
ment très étendus. 

» Ce sont là les états de la matière dite pondérable, c’est-à-dire soumise 
à la loi de gravitation. Mais ilest une autre matière, impondérable, répandue 
uniformément dans tout l'univers, qui forme une sorte de substratum où 
se meut la matière pondérable, et qui peut-être est la matière unique, se 
transformant, par le mouvement et le groupement varié de ses atomes de 
formes diverses, dans les différents états de la matière pondérable; c’est 
l’éther. Lorsque cette matière est ébranlée en un de ses points, on sait que 
ce point devient un foyer de lumière, de telle sorte que, si elle est en vi- 
bration dans une certaine étendue, elle présente l'apparence d’un corps 
lumineux. C’est donc là comme un nouvel état de la matière, qu'on peut 
appeler l’état lumineux, consistant dans l’état vibratoire d’un amas plus 
ou moins étendu de la matière éthérée. Or le propre de l’éther comme de 
toutes les matières fluides, c’est que la répulsion intermittente de ses 
atomes, produite par les chocs que dans leurs mouvements ils. exercent 
entre eux, se traduit idéalement par une répulsion permanente entre ces 
atomes supposés immobiles, qui varie suivant une certaine fonction de 
la distance, décroissant quand cette distance augmente. Cette nouvelle 
matière impondérable jouit donc de la propriété caractéristique qu'il 
s’exerce entre ses éléments une action répulsive. 

» De là l'explication de certains phénomènes cosmiques, restés jus- 
qu’alors plus ou moins mystérieux. 

» Le Soleil, les étoiles, les nébuleuses et les comètes sont constitués 
non seulement par la matière pondérable à l’état gazeux, mais aussi par 
cette nouvelle espèce de matière impondérable, l’éther lumineux, qui se 
manifeste pour le Soleil par la lumière zodiacale, pour certaines nébu- 
leuses non résolubles par leurs formes irrégulières, contraires à la loi 
de gravitation, pour les comètes par la queue qu’elles développent, en 
s’approchant du Soleil, sur une longueur prodigieuse, à l'opposite de cet 
astre. 

» En particulier, une comète, étant un assemblage de matière gazeuse 
et d’éther lumineux, apparait, loin du Soleil, sous la forme sphéroiïdale, 
due à la gravitation de la matière pondérable (l’éther lumineux étant alors 
invisible pour l'observateur, à cause de sa distance, jointe à son ‘faible 
éclat), Mais, lorsqu'elle s'approche du Soleil, l’éther lumineux de cet astre 
exerce une action répulsive sur l’éther lumineux qu'elle contient, et cette 
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action a pour effet d'étendre derrière elle cette matière lumineuse impon- 
dérable en une vaste nappe visible sous la forme d’une queue qui est 
dhrigée en sens opposé au Soleil. 

» La forme et la direction de cette queue sont ainsi complètement in- 
dépendantes de la gravitation, et l’on comprend alors que l'extrémité de 
la queue d’une comète, située à une distance considérable du Soleil, puisse 
suivre, en restant toujours opposée à cet astre, le mouvement général 
apparent de l'immense appendice, avec une vitesse énorme de plusieurs 
millions de lieues par seconde, ce qui ne se comprendrait pas si elle était 
formée d’une matière pondérable, qui serait soumise aux lois ordinaires de 
la gravitation. » 


ASTRONOMIE. — Sur la polarisation de la lumière des comètes. 
Note de M. Prazmowskr, 


« La comète actuellement visible a donné lieu à de nombreuses études 
spectroscopiques; mais, dans le résumé de ces études, je ne vois pas qu’on 
ait fait mention de la polarisation de sa lumière, qui offre pourtant quelque 
intérét. 

» En dirigeant un polariscope sur cet astre, le 24 juin et les jours sui- 
vants, j'ai constaté de fortes traces de polarisation; cela prouve que cette 
portion de lumière polarisée est réfléchie par des particules gazeuses en- 
trant dans la composition de la comète. 

» En combinant cette observation avec les études spectroscopiques, 
j'ai été amené à penser que la matière constituant la comète, tout en 
possédant un éclat propre, réfléchit aussi abondamment la lumière so- 
laire, et c’est à celle-ci qu’est dû le spectre continu étudié par les obser- 


vateurs, » 


ASTRONOMIE. — Nouvelle méthode pour délerminer certaines constantes 
du sextant. Note de M. Gruey. 


« Lorsqu'on veut corriger des erreurs instrumentales les observations 
faites au sextant, on emploie certaines formules établies depuis longtemps 
par les géomètres et reproduites aujourd’hui dans tous les Traités d’Astro- 
nomie pratique. Ces formules renferment quelques constantes qu'il faut 
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mesurer avant toute application et dont il faut, de loin en loin, vérifier les 
valeurs. Parini ces constantes figure l’angle B que fait l’axe optique de la 
lunette avec la normale au petit miroir. 

» Voici d’abord la méthode donnée jusqu'ici pour la détermination de 
B, comme étant la meilleure et la plus simple : 

» 1° On place horizontalement le sextant sur un support ferme et l’on 
vise un objet très éloigné A. On rend les deux images coïncidentes. Le 
grand et le petit miroir M et #7 sont alors paralleles. 

» 2° Au niveau du sextant on place une lunette L. On pointe cette lu- 
nette sur À, vu par réflexion sur M et à travers la partie supérieure de m. 
L'image de À se fait alors au point de croisée a des fils de la lunette L. 

» Comme la lunette L ainsi pointée doit rester immobile, il est bon 
d'employer la lunette d’un théodolite qui se fixe à volonté en azimut et 
hauteur. 

» 3° Enfin, prenant le sextant à la main, on mesure avec lui l’angle de 
l’axe optique de L avec la direction qui va à l’objet très éloigné A. Pour 
cela, on amène l’image doublement réfléchie de À à coïncider avec celle 
de a visé directement. 

» Cette mesure donne 26. Mais chacune des trois opérations, des deux 
dernières surtout, exige des tàtonnements minutieux assez longs et assez 
pénibles; leur ensemble finit par rebuter et ôter à l'observateur toute envie 
de recommencer cette détermination une fois faite. Le procédé n’est d’ail- 
leurs possible que sur la terre ferme. 

» Voici maintenant un autre procédé que j'ai indiqué dernièrement 
dans mon Cours d’Astronomie à la Faculté des Sciences de Clermont. Sa 
simplicité m'engage à le publier; mes élèves éprouvent un grand plaisir 
à le pratiquer, dans leurs moments perdus, sur un cercle de Borda que 
J'ai mis à leur disposition. On peut le suivre en mer aussi bien que sur 
le continent. Il repose sur l’emploi d’un petit prisme à réflexion totale. 

» 1° Déterminez, comme à l’ordinaire, le point de parallélisme des 
miroirs, après avoir adapté, à l’oculaire de la lunette du cercle de Borda, 
un prisme à réflexion totale identique à celui que l’on emploie pour faire 
un nadir dans les observations méridiennes. 

» 2° Tenant l'instrument à la main et l’œil à l’oculaire, présentez ce 
prisme à un rayon de lumiere solaire ou artificielle qui éclairera vivement 
le champ de la lunette. Vous verrez aussitôt dans ce champ, et directe- 
ment, les quatre fils du réticule. 

» 3° Faites ensuite tourner le grand miroir M dans le sens qui rap- 
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proche sa normale X de la droite Mm Joignant les deux miroirs. Vous 
verrez bientôt entrer dans le champ un nouveau réticule de quatre fils, qui 
n'est autre chose que l’image du premier triplement réfléchi : une premiere 
fois sur mr, une deuxième fois sur M et une troisième fois sur mm. 

» En continuant à faire tourner M, vous amènerez le réticule triplement 
réfléchi à coïncider exactement avec le réticule vu directement. Au mo- 
ment de cette coïncidence, M aura tourné de l’angle cherché B. Cet angle 
est donc égal à la différence des lectures qui répondent à cette coïnci- 
dence des réticules et au parallélisme des miroirs. 

» Avec le cercle de Borda, on pourra du reste répéter l'angle B à vo- 
lonté et à la manière ordinaire. 

» La même mesure, mais sans répétition, s'exécute de la même facon sur 
un sextant, si le grand miroir peut tourner de 15° environ, dans le sens 
contraire à celui de la graduation, et à partir de sa position parallèle au 
petit miroir, c'est-à-dire sil’ona prolongé l'arc divisé, en deçà du zéro, d’une 
quantité insignifiante. 

» L'image triplement réfléchie du réticule est très nette, soit avec la 
lumière solaire, soit avec la lumière d’une bougie. 

» On le voit, dans notre méthode il n’y a rien en dehors de la 
manœuvre journalière du sextant, et l'angle f peut être déterminé en 
moins de cinq minutes. Si un observateur, non exercé, éprouvait quelques 
difficultés à exécuter les opérations de nos n° 2 et 3, il n'aurait, pour 
réussir du premier coup, qu'à installer son instrument et une bougie, à 
poste fixe, sur une petite table, dans un cabinet noir. 

» En résumé, tandis que l'angle de deux astres est donné par l’image 
directe de l’un et l'image doublement réfléchie de l’autre, l'angle £ est 
donné par l’image directe du réticule et son image triplement réfléchie. 
Cette triple réflexion n’exige d’ailleurs rien de nouveau que l'emploi d'un 
oculaire nadiral. 

» Leréticule triplement réfléchi ne donne pas seulement l'angle £. Il 
est avantageux et facile de l’employer dans les opérations suivantes, que je 
ue ferai qu'indiquer. Je suppose les miroirs préalablement réglés comme à 
l’ordinaire, c'est-à-dire perpendiculaires au limbe; je nomme horizontaux 
les deux fils du réticule qui doivent être paralleles au limbe et verticaux 
les deux autres fils qui doivent être normaux à ce limbe. 

» 1° Rendre les fils horizontaux parallèles au limbe. — Faites tourner leréti- 
cule réel sur lui-même, jusqu’à ce que le point de croisée de deux fils 
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quelconques, triplement réfléchis, décrive un fil horizontal réel ou une 
droite parallèle à ce fil, lorsqu'on fait tourner le grand miroir. 

» 2° Rendre l'axe optique de la lunette parallèle au limbe. — En agissant sur 
la vis qui gouverne l'inclinaison de Ja lunette, amenez les fils horizontaux 
triplement réfléchis en coïncidence exacte avec les fils horizontaux réels. 

» 3° Mesurer la distance angulaire des deux fils verticaux. — Lisez sur le 
limbe l'angle dont le grand miroir doit tourner pour qu'un fil triplement 
réfléchi, et d’abord en coincilence avec un fil vertical réel, vienne à coin- 
cider avec l’autre fil vertical réel. 

» Ces trois opérations se font, dans notre méthode, en tenant le sextant à 
la main, aussi bien en mer que sur le continent. Il n’en est pas de même 
avec les méthodes anciennes. 

» Si la lunette ou l’un des miroirs vient à se déranger, on en sera 
averti aussitôt par une simple inspection du réticule triplement réfléchi. 
On verra même si le dérangement est assez fort pour exiger une rectifica- 
tion nouvelle. 

» Remarquons enfin que la coïncidence des deux réticules se produit 
symétriquement, Lorsqu'elle a lieu, le fil horizontal supérieur est recouvert 
par l’image triplement réfléchie du fil horizontal inférieur, et réciproque- 
ment; la même symétrie ou inversion a lieu pour les fils verticaux. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les groupes kleinéens. Note 
de M. EE. Poncané, présentée par M. Hermite. 


« Dans mes précédentes Communications, j’ai montré comment on pou- 
vait former tous les groupes fuchsiens, c’est-à-dire tous les groupes discon- 
tinus formés de substitutions de la forme 


Û ee 


(ces substitutions étant assujetties à ne pas altérer un cercle fixe appelé cercle 
fondamental). Une remarque de M. Klein, que j'ai citée dans ma dernière 
Note, m'a amené à rechercher tous les groupes discontinus formés par des 
substitutions de la forme (1) (sans condition relative à un cercle fonda- 
mental), groupes que je propose d'appeler kleinéens. Je vais montrer com- 
ment la pseudogéométrie de Lobatchewski, qui in’a servi à trouver les 
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groupes fuchsiens, peut me donner la solution du problème plus général 
que j’aborde aujourd’hui. 

» 1. J'écrirai, pour abréger, ps et pst pour pseudogéométrique et pseudo- 
géométriquement. J'appelle plan ps toute sphère ayant son centre dans le 
plan des xy, droite ps l'intersection de deux plans ps; l'angle ps de deux 
courbes est égal à leur angle géométrique. Si l’on considère deux points 
quelconques a et b, on pourra par ces deux points mener une droite ps 
qui coupera le plan des xy en deux points c et d; le demi-logarithme du 
rapport auharmonique de a et b par rapport à c et d sera alors leur dis- 
tance ps. J’appelle polygone ps une portion de plan ps limitée par des 
droites ps, polyèdre ps une portion de l’espace située tout entière au-dessus 
du plan des xy et limitée par des plans ps ou par le plan des xy. Deux 
figures sont pst égales quand on peut établir entre elles une correspondance 
point par point et de telle sorte que les distances ps soient conservées. 
Grâce à ces définitions, les théorèmes de Lobatchewski trouvent leur appli- 
cation concrète {voir les travaux de M. Klein sur ce sujet dans les Mathe- 
matische Annalen). 

» 2. Considérons une substitution de la forme (1). Soit 


Cu dd CUT 


et considérons æ et y comme les coordonnées d’un point dans un plan. 
La substitution (1) transformera tous les cercles en cercles. Prenons main- 
tenant dans l’espace un point À; par ce point, je puis faire passer une 
infinité de plans ps qui viendront couper le plan des xy suivant différents 
cercles C. Ces cercles seront changés par la substitution (1) en d’autres 
cercles C’. Toutes les sphères qui ont même centre et même rayon que ces 
cercles C’ viendront se couper en un même point B. À la substitution (1) 
correspondra dans l’espace une transformation (A, B) qui changera toute 
figure de l’espace en une figure psé égale. À un groupe discontinu de sub- 
stitutions (1) va donc correspondre un groupe discontinu de transforma- 
tions (A, B). 

» 3. Pour construire tous les groupes discontinus de transformations 
(A, B), il faut diviser l’espace en polyédres ps, psé égaux entre eux. Envi- 
sageons un de ces polyèares ps; Je distinguerai parmi ses faces celles de la 
première sorte, qui sont formées de plans ps, et celles de la seconde sorte, 
formées de portions du plan æy; les faces de la premiere sorte pourront 
être distribuées en paires, comme cela à lieu pour les polygones curvilignes 
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envisagés dans la théorie des groupes fuchsiens; deux faces appartenant à 
la même paire seront dites conjuguées et devront être pst égales entre elles. 
Les arêtes pourront être distribuées en cycles de la façon suivante. Partant 
d’une arête quelconque, on considère l’une des faces passant par cette 
arête, puis la face conjuguée, et dans cette face conjuguée l’arête homo- 
logue de celle qui a servi de point de départ, puis une autre face passant 
par cette arête, puis la face conjuguée, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'on 
retombe sur l’arête qui a servi de point de départ. Cela posé, on trouve 
une condition nécessaire et suffisante pour que le polyèdre ps considéré 
donne naissance à un groupe discontinu. 1l faut que la somme des dièdres 
correspondant aux diverses arêtes d’un même cycle soit une partie aliquote 
de 27. 

» 4. Les considérations qui précèdent permettent d’obtenir tous les 
groupes discontinus de transformations (A, B). Pour que le polyèdre ps 
que nous venons d'envisager donne naissance à un groupe discontinu de 
substitutions (1), il faut, en outre, que l’une au moins des faces de ce 
polyèdre soit une portion du plan des xy. 

» 5. Appliquons ces principes à un exemple simple. Je suppose un poly- 
gone curviligne dont les côtés sont des arcs de cercles, et je me demande à 
quelle condition ce polygone engendrera un groupe discontinu par l’opé- 
ration que M. Klein appelle la Vervielfälligung durch Symmetrie. Je pro- 
longe les arcs de cercles de façon à former des cercles complets, puis j’en- 
visage les sphères qui ont même centre et même rayon que ces cercles. Ces 
sphères limiteront un certain polyèdre ps dont tous les dièdres devront 
être des parties aliquotes de x. Les principes qui ont permis de déduire de 
l'existence des groupes fuchsiens celle des fonctions fuchsiennes, théta- 
fuchsiennes et zétafuchsiennes sont applicables aux nouveaux groupes 
kleinéens. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un moyen général de déterminer les relations 
entre les constantes contenues dans une solution particulière et celles que con- 
tiennent les coefficients rationnels de l'équation différentielle correspondante. 
Note de M. &. Diriner (*). 


» En appliquant cette propriété d’une identité rationnelle à chacune des 
identités (3), on aura, dans les conditions (6) et (7) et dans celles qui 


(1) Voir Comptes rendus, t. XCIH, p. 1498. 
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s’obtiennent en identifiant à zéro chacun des coefficients du polynôme 
P(x), les relations cherchées entre les constantes contenues dans la solu- 
tion particulière (r) et celles que contiennent les coefficients de l'équation 
différentielle linéaire correspondante (2), et, tant que ces conditions pour- 


ront être satisfaites, l'équation différentielle (2) aura une solution parti- 
culière de la forme (r). 


» Prenons pour exemple la solution particulière 


C 

—+A2)dx 
(9) F= el 0) 
et l'équation du second ordre correspondante 


(10) finir ed 


» Les identités (3) sont, dans ce cas, 


B 


(x1) 


{| fe\: —. 
\ ; MR IUUT D art Cr 
| Pr — YFaA;= 0, 


où l’on a posé la dérivée logarithmique Y de B, 


va res, 


26,,..., 2f, représentant, en général, des nombres entiers positifs ou né- 
gatifs dont au moins un est impair. En éliminant À, entre les deux iden- 
tités (11), on aura Île résultat 


(13) (CE) +4 ph + HT y) 20. 


» En appliquant à cette identité les conditions contenues dans les for- 
mules (6) et (8), on précisera d’une manière définitive la classe d'équations 
différentielles linéaires du second ordre (10), dont les solutions particulières 
s'expriment sous la forme (9). 

» Si l’on suppose, pour plus de simplicité, que les infinis de p, soient 
simples etque ceux de p, soient simples ou doubles, ces infinis devant néces- 
sairement être identiques à une certaine partie des infinis d,, ..., b, de la 
dérivée logarithmique Y de B dans (12), ils’ensuit qu'en posant, d’après (4), 
l'identité (13) sous la forme 


(4) P(x)+ f(x) = 0 
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P(x) en étant la partie entière et f(x) la partie fractionnaire à dimension 
négative, la dernière, ne comprenant que des infinis doubles, supposés 
dise. An, et des infinis simples, supposés e,,.. , e,, pourra se mettresous 
la forme 


Cr 


on ie =Ÿ j ; [RE] ss Ï [EE (E | 


r—=A JU 


» Étudions le cas simple où p, et p,, ayant le même dénominateur, sont 
de la forme suivante, les quantités E,, ..., E,, étant des constantes, 


(16) 


d’où il suit que B doit nécessairement avoir la forme 


(7) B=—F(x)Ve(æ), 
où l’on a posé 
Fi Even die. AA 4,)) 
(18) 

Loir) = ex s cn 
alors, la partie entière P{x) dans (14) étant nulle, on devra appliquer la 
formule (15)à l'identité (13), après y avoir substitué les valeurs de B, p, 
et p, tirées des formules (16) et (17). À ce calcul, on doit observer que 


ME ms 
P T— a QT T — 4» 
et 
Te I ss a 1 1 I 
Er PU UE TA FANS SO m 
et que, par suite, 
Reese 
Pi Z— à; æ—a,) \x— a, L— An Zz—e qe Hu 


on aura 


F,(a)=Fa,) (r=1,2,...,n) et q(e)=œple) (r=1,2,...,m). 
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» Maintenant on disposera, tant qu’il sera possible, des constantes in- 
déterminées C, a,,..., a,, de manière à satisfaire à l'identité (13), y appli- 
quées les conditions contenues dans les formules (6) et (7). Pour m—3, 
on aura la solution de l’équation de Lamé (1). La quantité A, se détermi- 
nera, d'après (11), par l’identité 
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» Si l’on pose, dans (9), G = o, on aura la seule identité (2?) 
Pa + PiAa+ AÏ+ A, = 0, 


à laquelle s’appliqueront les conditions contenues dans les formules (6) et 
(8), d’où suit une autre classe d'équations différentielles linéaires du 
second ordre n’ayant qu'une solution. » 


MÉCANIQUE. — Sur les trois axes centrifuges. 
Note de M. E. BrassiNne. 


« J'ai démontré, en 1880 (Comptes rendus du 31 mai), le théorènie sui- 
vant : 

» Si en un point d’un corps solide on détermine les trois axes principaux, et 
si, par chacun d'eux, on mène un plan qui divise en deux parties égales l’angle 
des plans rectangulaires dont il est l’intersection, les trois perpendiculaires, me- 
nées par le point donné aux plans bissecteurs, seront les trois axes sur lesquels des 
forces centrifuges exercent le plus grand effet. 

» Si l'équation de l’ellipsoïde central, relative à ses axes principaux, est 


Ax+B +Cr—:1, 


on conclura du théorème précédent que : , 
» 1° Les trois axes centrifuges sont situés dans le plan x + y + z = 0. 
» 2° Ces axes font successivement deux à deux des angles de 6o°. 


» 3° Le moment d'inertie relatif à la perpendiculaire au plan 


T+Y+z—0O 
a pour valeur 


(t) Voir la Note de M. Brioschi insérée dans les Comptes rendus du 9 août 1880. 
(5) Voir ma Note citée ci-dessus. 
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» Les moments d'inertie relatifs aux axes du maximum sont 


A+B A+C B+C 
2 2 j 2 


» 4° Il est aisé de trouver le lieu des axes passant par un point donné, 
sur lesquels l’action centrifuge est la même, dans le cas d’un solide de ré- 
volution À — B; le lieu est un cône du second degré. 

» 5° Dans le cas d’un solide de révolution, en supposant le point fixe au 
centre de gravité, la pression sur un axe est proportionnelle à sin 29 (A — C). 
Si 0 et À — C sont des quantités très faibles du premier ordre, la pression 
sera du second ordre, ce qui est à considérer dans le cas du déplacement 
d’un petit angle de l’axe de rotation des planètes 9, par suite de l’action des 
forces perturbatrices, 

6° L’ellipsoïde central, rapporté à ses axes principaux, dont l’origine est 
au centre de gravité, est fondamental; par une simple transformation de 
coordonnées parallèles, on trouve de suite l’ellipsoide central relatif à un 
point quelconque du solide. Ensuite une transformation de coordonnées 
rectangulaires, en n'employant que deux angles, conduit directement aux 
nombreux théorèmes d'Ampère et d’autres géomètres sur ces axes princi- 
paux. 

» La découverte des axes naturels de rotation est due à Ségner, profes- 
seur à Gottingue, qui l’a publiée en 1755, dans un petit Mémoire imprimé à 
Halles. Les travaux d’Euler et de son fils, publiés deux ou trois ans après, 
supposent la connaissance des axes principaux que d’Alembert et Lagrange 
ont attribués à Euler. D'Alembert a rectifié cette erreur dans la préface du 
quatrième Volume de ses Opuscules. Enfin le géomètre qui a édité en 1565, 
du vivant d'Euler, son important Ouvrage De motu corporum rigidorum, 
rend à Ségner l’admirable découverte qui lui appartient. » 


PHYSIQUE. — Sur la mesure absolue des courants par l’électrolyse. 
Note de M. Mascarr. 


« Après avoir introduit dans la Science un système de mesures absolues 
pour l'évaluation des grandeurs électriques, Weber a déterminé l’équiva- 
lent électrochimique de l’eau, c’est-à-dire le poids d’eau décomposée en 
une seconde par un courant dont l'intensité électromagnétique est égale 
à l'unité. En prenant comme unités le millimètre et la masse du milli- 
gramme, il a trouvé ainsi 0%£",009376. 
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» Cette expérience a été répétée par divers physiciens, entre aûtres par 
MM. Joule, Bunsen, Casselman, Cazin et Kohlraush; mais les résultats 
obtenus présentent des discordances qui dépassent 1 pour 100 de part et 
d'autre du nombre de Weber, et il peut rester quelques doutes sur la va- 
leur exacte que l’on doit adopter aujourd’hui. J'ai été amené à reprendre 
cette détermination importante au point de vue des mesures absolues, et 
j'ai pris plusieurs dispositions nouvelles pour éliminer le plus possible les 
causes d’erreur qu’elle comporte, 

» L'expérience comprend deux parties distinctes : la mesure chimique 
et la mesure électrique du courant. Pour la première, j'ai cherché d’abord 
dans quelles conditions il convenait de se placer pour obtenir exactement 
le poids de l’eau décomposée par électrolyse. Après avoir essayé différentes 
méthodes sur lesquelles il serait trop long d’insister, je crois que la plus 
précise consiste à placer dans le vide un voltamètre dont le liquide est 
rendu conducteur par l'acide phosphorique, avec des électrodes formées de 
fils fins en platine; on récolte les gaz par une pompe à mercure eton en 
mesure le volume à l’état sec. Dans ces conditions, il ne se forme pas de 
traces sensibles d'ozone, comme l’a reconnu M. Berthelot, et il n’y a au- 
cune perte de gaz, soit par condensation sur les électrodes, soit par disso- 
lution et diffusion dans le liquide; les nombres ainsi obtenus sont parfai- 
tement d’accord avec ceux que donnent les pesées directes de métaux. 

» Toutefois, il est plus commode d’avoir recours à des pesées : le dépôt 
de cuivre dans une dissolution de sulfate de cuivre et celui de l’argent dans 
l’azotate d'argent donnent des résultats très exacts. L’argent est préférable, 
parce que, si l'expérience est bien conduite, avec des courants relativement 
faibles, on peut déterminer aussi la perte de poids de l'électrode soluble, 


et les deux nombres sont égaux à —— près, ce qui fournit un contrôle 


très précieux. 

» Dans les expériences antérieures, la mesure électrique du courant a 
été faite le plus souventau moyen d’une boussole des tangentes, ou au moins 
par des méthodes qui exigeaient la connaissance de la composante hori- 
zontale de la force magnétique terrestre. L'intervention du magnétisme est 
ici un intermédiaire qui complique inutilement les expériences. 

» J'ai employé unesorte d’électrodynamomètre qui comprend deux larges 
bobines plates disposées horizontalement et une longue bobine cylindrique 
suspendue à un plateau de balance. La base inférieure de la bobiue mobile 
se tient dans le plan de symétrie des deux premières, où laction rÉOnoque 
passe par une valeur maximum, Ce qui donne une grande stabilité à l’équi- 


Al N GS 
C. R., 1881, °° Semestre, (T. XCHI, N9 2) i 
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libre. L'entrée et la sortie du courant, pour la bobine mobile, avaient lieu 
par des fils fins de platine contournés en hélice qui ne nuisaient pas à la 
sensibilité de la balance. Le fil des bobines est formé de cuivre très pur, 
les montures sont en bois et en carton. 

» Comme le courant éprouve une variation continue, qui était d’en- 
viron 4 par minute, on notait les époques successives auxquelles l’équi- 
libre avait lieu pour des charges variant de 10", et il était facile d’en 
déduire la valeur moyenne par une courbe graphique. Enfin, on détermi- 
nait l’équilibre de la balance sans courant, avant le début, au milieu et à 
la fin de chaque expérience, afin d'éliminer l’effet très faible dû à l'échauf- 
fement des bobines. 

» Le poids d’argent a varié de 700%" à 900" dans des expériences qui 
duraient de vingt-cinq à quarante-cinq minutes, et l’action sur la balance 
était comprise entre 15oo"ë& et 4ooo%ë’, Cette action P est proportionnelle 
au carré du poids p d’argent déposé par unité de temps. J'ai trouvé, par 


ÿP 


exemple, pour le rapport 7? Avec de l’argent très pur que je dois à lobli- 


geance de M. Debray, les nombres suivants : 


132,00 
F9 02 


132,79 
132,80 


132,094 


Moyenne... 132,85 


» Si l’on suppose les spires des bobines plates de même rayon et dans 
le même plan, la section du cylindre mobile très petite et sa longueur très 
grande, l'intensité du courant s'exprime simplement en fonction des lon- 
gueurs des fils, des nombres de tours, de la longueur du cylindre et de 
l’action exercée sur la balance. Le calcul est un peu long quand on veut 
tenir compte de la section du paquet de fils dans les bobines plates, du 
rayon de la bobine cylindrique et de l’action exercée sur la face supé- 
rieure, mais il ne présente pas de difficultés. La correction qu'il fallait ap- 
porter à l'évaluation approchée dans mon appareil n’atteint pas 4, ce 
qui permet de faire le calcul très exactement par les premiers termes 
des développements en série. Avec le nombre 107,93, donné par M. Stas 
pour l'équivalent de l’argent, et en adoptant les unités de Weber, j'ai trouvé 
que l'équivalent électrochimique de l’eau a pour valeur 0"%",009373. Ce 
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résultat me paraît exact à moins de fs, et l’on voit qu'il est presque 
identique à celui que Weber a donné pour la première fois. 

» Si l’on adopte, au contraire, les unités pratiques de l'Association bri- 
tannique, il en résulte qu’un courant dont l'intensité électromagnétique est 
représentée par 1 weber décompose en une seconde un poids d’eau égal à 
0%8,09373 ou, plus généralement, une fraction égale à 0,010415 de l’é- 
quivalent d’un corps exprimé en milligrammes, L’intensité du courant 
capable de produire en une seconde l’électrolyse de 11 d’un corps exprimé 
en milligrammes serait donc égale à 96",o1 ou sensiblement 96 webers. » 


OPTIQUE, — Sur la réalité d'une équivalence cinématique en Optique ondulatoire. 
Note de M. CrouLrEsotis. 


« L’Optique est en possession d’un assez grand nombre d’équivalences 
cinémaliques, qui, pour être acceptables, doivent s’accorder avec les faits, 
c’est-à-dire être subordonnées à la constitution moléculaire du milieu. 
L’équivalence entre un rayon rectiligne et deux circulaires inverses a été 
mise hors de doute par Fresnel; M. Cornu (') vient de la confirmer par 
une disposition ingénieuse et d'ajouter une loi très simple à ce que Fres- 
nel nous avait appris sur ce point. Une autre équivalence a été fournie par 
Airy en 1828, et s’énonce ainsi : Un rayon rectiligne équivaut à deux 
elliptiques, rectangulaires, semblables et contrairement polarisés. Jusqu’à ce 
jour, c’est seulement dans le quartz et suivant une direction oblique à 
l’axe que cette conception cinématique a été réalisée; j'ai démontré (?) 
de diverses manières l’existence de ce curieux dédoublement. Sans faire 
retour sur ces expériences, je me propose d'indiquer, dans un cas assez 
complexe, les conditions restrictives qui dominent l’usage de ces transfor- 
mations, et aussi d'étendre au dédoublement des elliptiques la portée de 
la loi de M. Cornu relativement au dédoublement des circulaires. 

» Je forme un biprisme avec deux quartz de même rotation (lévogyres, par 
exemple), dont les faces terminales sont inclinées de 10° sur l’axe et dont 
les sections principales sont croisées rectangulairement; l'angle réfringent 
de chaque prisme est de 82°. Supposons qu'un rayon naturel tombe sur 
une des faces ; deux rayons elliptiques prennent spontanément naissance : 
le sinistrorsum a son grand axe normal à la section principale, et Le dex- 


(!) Comptes rendus, t. XCII, n° 24, p. 1365. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXVIIT, 
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trorsum a le sien contenu dans ce dernier plan. Ces deux rayons ainsi con- 
trairement polarisés cheminent à travers le premier quartz en suivant très 
sensiblement la même route et atteignent la surface de séparation des deux 
prismes. Ils ne peuvent franchir intégralement le second quartz, car il ya 
opposition absolue entre leur gyration propre et celle des elliptiques ulté- 
rieurement possibles ; pour suivre la loi d'équivalence, il faut remonter 
aux constituants de chaque vibration elliptique. Dans le sinistrorsum, la 
vibration rectiligne, qui forme le grand axe, engendre les deux elliptiques 
inverses ; 
Hi iCOsE, Ne RER ANNE | 


X, = — ksinë, | è HR HSE 


» La seconde vibration rectiligne donne 


OEAT CR | DE MER Dee 
SK cosË, ls TL, — A COS; 


J'i= —/k?siné, \k Fa MSIE. 


/ 


» Les deux elliptiques sinistrorsum ne changent pas de vitesse à leur pas- 
sage dans le second prisme, parce qu’ils sont rayons ordinaires, comme le 
sinistrorsum primitif. Quant aux dextrorsum, devenus rayons extraordi- 
haires, ils sont retardés et s’écartent de la direction axiale. 

» Le dextrorsum primitif engendre pareillement quatre elliptiques, dont 
les équations sont : 


+ CON NE 2 
M COSË; | m4 cosé; “à 
Ji = — ksiné, | Va =HPSiNE 
et 
hi —kCosE; | : DE k£ cosë, 
x, — hsiné, | m5 2-SiN 


» Ces deux dextrorsum deviennent rayons extraordinaires et continuent 
leur route sans déviation; les sinistrorsum, devenus rayons ordinaires, 
s'éloignent de la direction axiale en sens contraire des dextrorsum du pre- 
mier groupe. Eu définitive, dans les images latérales, nous avons, d’une 
part, un dextrorsum qui peut s’écrire 


XL TCusE 
CT n AS 
V=siné, | 
et, d'autre part, un sinistrorsum 
F © = . La 
X Core, 


| 
nn 


Y = ksiné 
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» L'image centrale est formée de la superposition de quatre rayons, dont 
l'ensemble reconstitue un rayon naturel, ainsi que l'expérience le dé- 
montre. De plus, ce qui est l'observation remarquable, les images latérales 
sont toujours rigoureusement équidistantes de l’image centrale (!). Ainsi, 
en faisant abstraction des équivalences qui se sont effectuées dans les 
quar!z, nous pouvons résumer le phénomène comme il suit : 

» Un rayon naturel s’est dédonblé en deux elliptiques contraires, égale- 
ment déviés de sa direction axiale, et en un naturel résiduel qui a suivi 
rigoureusement cette dernière ligne. Cela est vrai pour tous les états d’el- 
lipticité et toutes les inclinaisons sur l’axe optique. 

» Je pense que l'on verra dans ce qui précède une confirmation et 
peut-être une généralisation de la loi de M. Cornu : 

» Le dédoublement d'une onde polarisée rectilignement en deux ondes ellip= 
tiques réciproques s'effectue de manière que la vitesse de propagation des ondes 
dédoublées soit égale à la vitesse de propagation de l'onde unique qui exisle dans 
les conditions où les causes de dédoublement n’agissent pas. » 


M. Connu, à l’occasion de cette Communication, ajoute la remarque 
suivante : 


« Je ne saurais reconnaitre dans l’expérience citée par l’auteur une gé- 
néralisation de la loi que j'ai indiquée récemment {Comptes rendus, t. XCII, 
p. 1370); en effet, l'équidistance des images latérales dérive uniquement 
de la corrélation symétrique des plans de réfraction des deux parties du 
biprisme avec les sections principales du cristal; elle est, par conséquent, 
indépendante de toute relation particulière entre les vitesses des deux 
ondes. L'expérience proposée est donc insuffsante : on en verra la preuve 
en choisissant le cas particulier où l’axe du cristal est perpendiculaire aux 
faces terminales ; on retombe alors sur le biprisme (ou la moitié du tri- 
prisme) de Fresnel, lequel est insuffisant à lui seul pour établir la loi relative 
aux rayons circulaires dont j'ai donné la démonstration expérimentale. » 


(1) J'ai vérifié l'égalité de cet écart angulaire dans une série de biprismes, diversement 


inclinés sur l’axe, qui me serviront à définir la surface d’onde du quartz. 
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THERMOCHIMIE. — Sur les chlorures de fer. Note de M. P. Sasarier, 
présentée par M. Berthelot. 


« I. Chlorures ferreux. — Le chlorure ferreux est moins soluble dans 
l’acide'chlorhydrique que dans l’eau : si, dans une solution aqueuse saturée 
de chlorure, on fait arriver un courant de gaz chlorhydrique, il se dépose 
des cristaux. Ceux-ci peuvent s’obtenir aisément en dissolvant à saturation, 
dans de l’acide chlorhydrique concentré chaud, du protochlorure de fer 
anhydre; la liqueur abandonne, en se refroidissant, des aiguilles fines trans- 
parentes d’un vert pâle, inaltérables dans le vide, et dont la composition ré- 
pond à la formule FeCl, 2H0. L'analyse a donné : 


Trouvé. Caleulé, 
De UN Loue EE RTS 
CLSC ee NT ne 432 43,55 


» Le composé blanc qu’on obtient en faisant effleurir dans le vide sec le 
chlorure cristallisé ordinaire FeCl, AHO, présente la même composition. 
Son analyse m’a donné: 


Trouve. Calculé, 
PT ee 34,17 34,35 
CR 43,50 23,58 


» J'ai mesuré la chaleur de dissolution des deux hydrates. 
» Les cristaux FeCl, 2HO dégagent, pour 1° dissous dans 5oo H?0?, 
vers 20° ; 


+4,27, +4%,39, + 4%,413 moyenne : + 4%,36. 


» Le chlorure effleuri a donné par équivalent dans les mémesconditions : 
+ 4%, 20, valeur très voisine. 

» Le chlorure ordinaire FeCl, 4HO dégage, pour 1°1 dissous dans 
300 H?0?, à la température de 19°,5 : + 1,66 (*). 

» On en déduit les chaleurs d’hydratation : 


FeCl anhydre + 2H0— FeCl, 2H0, dégage [eau solide)...... + 3,46 
Soit paf éQUIVAICRE d'EAtt. 0. rer ue ne 700 cr à + 1,93 
Fe CI, 2 H0 + 2H0 — FeCl, 4 HO, dégage (eau solide)..,.,.... + 1,26 
Soit ;par équivalent d'ean ne Ne ee ee ROLE + 0,63 


(*) M. Thomsen a trouvé + 1{!, 4 à une température moins élevée. 
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» La perte d'énergie est beaucoup plus grande, pour le premier degré 
d’'hydratation. 

» On voit donc que le chlorure ferreux se comporte, en présence de 
l'acide chlorhydrique concentré, comme les chlorures des métaux voisins 
récemment étudiés par M. Ditte : il n’en sera pas de même du perchlorure. 

» IL. Chlorures ferriques. — Le perchlorure de fer forme deux hydrates 
bien définis, dont j'ai vérifié la composition, 

» Une solution concentrée, évaporée lentement à froid, fournit d’abord 
des rognons cristallins hémisphériques radiés jaune-citron, très durs et dé- 
liquescents, Fe?Cl, 12HO, qu’on peut obtenir aussi en tables rhom- 
biques jaunes opaques. Leur analyse a donné : 


Trouvé. Calculé, 
Ferre. naar Heu 21,1 20,75 
Een. 0 on ae 39,9 39, 5 


» Abandonnés dans le vide sec, ils se liquéfient de nouveau en un li- 
quide brun, qui finit par donner des cristaux volumineux translucides 
rouge foncé excessivement déliquescents, Fe?Cl°,5HO. Ce liquide singu- 
lier se solidifie, soit qu’on lui ajoute de l’eau, soit qu’on lui en enlève. 

» L'analyse des cristaux qui précèdent a donné : 


Trouvé, Calculé. 
TE UE PR EN SE he Sr LS 
Ce ra ane MR on 21 26,9 


» L'hydrate Fe?Cl°,5HO dégage, pour 1“ dissous dans 1200H?0°, à la 
température de 18° : 
+oo%n, HDo1®,5, æ+oo%,8; moyenne : + 21%,0. 
» Le composé Fe? CI*, 12H0 a dégagé, pour 1% dissous dans 1200 H* 0°, 
à.20°,8 +: | 
+bün4, +5%,52, +B5%,66; moyenne : + 5,64, 


» On connaît la chaleur de dissolution du chlorure ferrique anhydre, 
+ 31%, 7; il est facile d'en déduire les chaleurs d’hydratation : 


Fe? CIS anhydre + 5 HO = Fe? Cl, 5HO, dégage (eau solide). FPS 
Soit par équivalent d'eau...........:..:...............4... + 1 42 
Fe’Cl,5H0 + 7 HO — Fe?Cl, 12H0, dégage (eau solide). ...... +10,56 


Soit par équivalent d’eau.....:..,..44.,.4.4..4........ 
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» Ici, contrairement à ce qui se passe en général, la chaleur dégagée par 
les équivalents d’eau successifs est sensiblement constante; elle semble 
même être un peu plus grande avec le premier hydrate qu'avec le corps 
anhydre. 

» IT. Chlorhydrate de chlorure ferrique. — Si l’on dirige sur des cristaux 
secs Fe°CI#,5HO un courant de gaz chlorhydrique sec, celui-ci est ab- 
sorbé avec dégagement de chaleur; la masse se liquéfie et donne un liquide 
homogène d’abord rouge brun, puis d’un jaune verdâtre quand la sa- 
turation est opérée. 

» Ce liquide, porté dans un mélange réfrigérant, se remplit de lamelles 
translucides rectangulaires jaunâtres, qui disparaissent quand on ramène 
à la température ordinaire. C’est un chlorhydrate de chlorure ferrique. 

» La liqueur, abandonnée sous une cloche en présence de la potasse, 
perd tout son acide chlorhydrique et se prend en une masse formée des 
cristaux primitifs Fe?Cl°,5 HO. Je n'ai pu, jusqu'à ce moment, isoler et 
analyser le chlorhydrate, qui est l’analogue des chlorhydrates si bien 
étudiés par M. Berthelot et par M. Ditte. L’accroissement de solubilité, en 
présence de l'acide, suffirait pour indiquer son existence dans les solutions 
concentrées acides. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les oxychlorures de strontium et de baryum. 
Note de M. Anpré, présentée par M. Berthelot. 


« En poursuivant mes recherches sur les oxychlorures des métaux alca- 
lino-terreux (voir Comptes rendus, t. XCIT, p. 1452), j'ai obtenu les oxychlo- 
rures de strontium et de baryum, non encore décrits et qui semblent devoir 
jouer quelque rôle dans la décomposition des chlorures par la vapeur 
d’eau, en raison de leur grande chaleur de formation et de leur état de dis- 
sociation. 

» 1. J'ai préparé l’oxychlorure de strontium cristallisé en faisant bouillir 
une solution tres concentrée de chlorure de strontium cristallisé avec de la 
strontiane caustique. Par refroidissement de la liqueur filtrée, il se dépose des 
lamelles nacrées très facilement décomposables par l’eau et l'alcool, les- 
quelles, séchées dans du papier, présentent sensiblement la composition 


Sr CI, SrO, 5HO. 
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Résultats 

EE 

trouvés. calculés, 

LICENSE ER AIN EUR 16,71 16,74 
RCE PATATE LA as 20,59 20,63 
PRO SOL ET a AR, 29 LED 24,41 
HOT us PA 38,985 38 ,22 
100,000 100,00 


se r . , . 
» J'ai mesuré la chaleur de formation de ce composé en le dissolvant dans 


HCI : 
SrCl, SrO, 9 HO + HCl{étendu) dégage. ... + 8Cal, 36, 


» Il est facile de calculer, dès lors, .la chaleur de formation à partir du 
chlorure de strontium et de la strontiane anhydre, à l’aide des données 
connues. 


SrCI + SrO + 9H0 (liquide) dégage.......,..... ...... +24, 44 
» + 9 HO (solide) DA MORT A OS LTREl-RASE +184 or 


donc 
SrCIl, 640 + SrO, roHO — SrCl,SrO,9H0 + 7HO dégage.. + 5Cal,84 


» Desséché dans le vide, ce composé perd 34,19 pour r00 d’eau; sa for- 


mule est alors 
Sr Cl, Sr O, HO. 


Sa chaleur de formation est la suivante : 


SrCl (solide) + SrO (solide) + HO (liquide) dégage. ... +131, 14 
SrCl + SrO + HO (solide) dégage.............,....,. +12 (al, 425 
donc 


SrCI + SrO, HO — SrCl, SrO, HO dégage..,......... + al, 24 

» 2, J'ai obtenu l’oxychlorure de baryum cristallisé en chauffant dans 
un ballon 5oof' d'eau, 2008 de chlorure de baryum cristallisé et Gof" de 
baryte caustique. Après une courte ébullition, j'ai filtré. Vers 6o° J'ai vu 
apparaître à la surface du liquide et sur quelques points de la paroi du 
vase des lamelles nacrées semblables à celles de l'oxychlorure de strontium; 
vers bo° le ballon en était rempli. J'ai fait écouler l'eau mère retenant un 
” excès de baryte et j'ai séché ces lamelles dans du papier. Comme celles du 
corps précédent, elles sont très altérables par l’eau et l'alcool. 

» Leur analyse correspond assez bien à un oxychlorure contenant un 


excès de baryte et dont la formule serait 


Ba CI, BaO, 8H0 +(-4BaO, 10HO), 


GC. R., 1887, 2° Semestre. (T. XCILII, N° 2.) 9 
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Résultats 
trouvés. calculés. 
CENT so. 12,019 13,19 
Pa DETTE PART CE 25,44 
Ba OL: uit Gore. 92,01 31,27 
HO 52, 7, . TES. 29,855 30,10 
100 ,000 100,00 


» Ce corps, que j'ai obtenu à plusieurs reprises et avec la même com- 
position, est-il un simple mélange d’un oxychlorure à équivalents égaux 
avec de l’hydrate de baryte ou bien une véritable combinaison renfermant 
10 BaCI pour r1BaO? C’est ce que je ne saurais décider, malgré l'apparence 
homogène du produit. 

» J'ai mesuré, comme précédemment, sa chaleur de formation. Le 
nombre que je donne représente la chaleur de combinaison de l’oxy- 
chlorure BaCl,BaO,8HO, déduction faite de la chaleur de dissolution 


de -& d'équivalent de baryte hydratée supposée libre : 


BaCI, BaO,8 HO + HCI étendu dégage.. ........,......... + 91,84 
dés lors 


Ba CI sec + BaO anhydre + 8H0 liquide dégage..........,... + 180,87 
» » BHO solides Cr mere + 130 09 

donc 
Ba Ci, 2H0 + BaO, 10HO — Ba CI, BaO, 8H0 + 4 HO dégage.. + 3Cal,o1 


» Cet oxychlorure, desséché dans le vide, m'a fourni un corps dont la 
formule est voisine de BaCI,BaO, 3H0O + (- B10,HO). 


Résultats 
trouvé. terra 
Cl Mc dr sh 15,97 16,43 
SE A OO CNRS Aro TR 30,81 31,70 
Ba O EUR. dates 40,24 38,95 
HOME e ae 12,98 12,92 
100,00 100 ,00 


» En regardant l'excès de baryte comme mêlé mécaniquement à l’oxy- 
chlorure et calculant comme plus haut, j'ai trouvé pour la chaleur de 
combinaison 

Ba Clsolide + BaO solide + 3H0 liquide dégage... +r13€l,or 
» » + 3ROsolidedegage. ... +r1fl,07 


donc 
Ba CI, 2H0 + BaO, HO — Ba CI, BaO, 3HO dégage. + 3al,r1 
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» On remarquera que la chaleur de formation de l’oxychlorure de stron- 
tium dépasse celle de l’oxychlorure de baryum : la strontiane a donc une 
plus grande tendance à former un oxychlorure que la baryte. Cette ten- 
dance est encore bien plus marquée dans la chaux, qui forme un oxychlo- 
rure plus basique avec un dégagement de chaleur plus considérable 
encore. 

» La tendance de la base hydratée à se séparer de l'acide chlorhydrique 
s’accentue ainsi de plus en plus dans la série des bases alcalino-terreuses, 
en raison de la tendance à former des oxychlorures avec un dégagement 
de chaleur de plus en plus considérable. » 


CHIMIE. — Recherches expérimentales sur la décomposition du picrale de 
potasse ; analyse des produits. Note de MM. Sarrau et Vite, présentée 
par M. Berthelot, 


« Nous avons fait connaitre dans une précédente Communication (!) 
la nature et le volume des gaz formés par l’explosion en vase clos de divers 
explosifs. 

» Nous avons signalé pour le coton-poudre les variations que subit la 
réaction de décomposition lorsqu'on fait déflagrer dans une même capacité 
close des poids croissants de matière, de façon à faire varier la densité 
moyenne des produits. 

» La même étude, appliquée au picrate de potasse, nous a fourni des 
résultats analogues. 

» Composition des gaz. — La composition des gaz et leur volume à la 
température de o° et sous la pression normale, dans les diverses conditions 
de chargement sont indiqués dans le Tableau suivant : 


Densité moyenne des produits 
ER 


0,023. 0,9 OpDE 

Acide eyanhydrique {cyanhydrate d’ammoniaque).. . 1 ,98 RE 0,31 
ACideearDDDiMe. ie ln... jade Tan. 10,50 13,07 20,48 
OSVUE UE CATDONE, 270. mue née o à 1 one re 62,10 59,42 50,88 
CAS AA ES De trous + « Sa das LEE 0,17 2790 5,39 

AA hydrOogene PI AN. ee ses doper pese 10,31 6,77 2,68 

D LAON ON EU ds a ee à ne RENTE 16,88 17,74 18,26 
Volume des gaz, 0,760 par kilogramme............ brgnr,t DOS EC » 


(*) Comptes rendus, séance du 10 mai 1880. > 
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» L'acide cyanhydrique a été dosé dans des expériences spéciales par le 
procédé Fordos et Gelis, en faisant passer la totalité des gaz dans un bar- 
boteur Schlæsing (modification Reiset). Les autres produits ont été dosés 
par les absorbants habituels (CO?CO) et par combustion (C?H*1). 

» On observe dans ce Tableau, comme dans celui qui a été présenté à 
l’occasion du coton-poudre, la transformation sous pression croissante de 
l'oxyde de carbone en acide carbonique aux dépens de la vapeur d’eau; 
mais l'hydrogène mis en liberté passe à l'état de gaz des marais. Cette 
réaction était déjà nettement appréciable dans nos expériences sur le coton- 
poudre, mais elle n’était que secondaire; les variations dans le taux de 
gaz des marais, ne portant que sur les millièmes, n’empéchaient pas la 
proportion d'hydrogène de devenir croissante. 

» Résidu solide. — Le résidu solide présente également, suivant les con- 
ditions de chargement, certaines modifications. Il est formé de carbonate 
de potasse, de cyanure de potassium en proportion considérable et ren- 
ferme de petites quantités de charbon atteignant -t— en poids environ 
sous les fortes pressions. 

» La proportion de potasse transformée en cyanure dans le résidu, pour 
les divers essais, est donnée par le Tableau ci-joint : 


Densité moyenne des produits 


0,23. 0,5: 0,5. 
Proportion de potasse transformée en 
cyanure; pour 100. 2245. À 29,3 34,7 2453 
Aspect du résidu........,........ légèrement charbonneux. blanc. charbonneux. 


» Les expériences faites à la densité de 0,5 sont à peu près représentées 
par l'équation 


8C'?H'K(AzO:} O0? 
= 2KCy + 6CO*KO + 21 CO? + 52CO0 + 224z + 3CH° + 4H + 7C; 


mais les chiffres donnés plus haut montrent qu’il y a tendance au rempla- 
cement des trois derniers termes par 


4 CH! + 5C. » 


(63 ). 


CHIMIE. — Sur le décipium et Le samarium. Note de M. DELAFONTAINE. 


« En 1878, j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie (séance du 
28 octobre) la découverte d’un métal nouveau de la samarskite, le déci- 
pium. À cette date, je fixai l'équivalent de la décipine à 122 environ, et 
j'en décrivis le spectre d'absorption. Depuis lors, l'orientation défectueuse 
de mes fenêtres et d’autres obstacles matériels me firent laisser presque 
entièrement de côté les observations spectroscopiques, et je dus me borner 
à l'étude chimique du décipium. 

» Sans ces diflicultés, les faits qui vont être consignés dans cette Note 
se seraient révélés à moi beaucoup plus tôt. 

» En soumettant ceux des sulfates doubles terrososodiques de la sa- 
marskite qui sont le moins solubles dans le sel de Glauber à des lavages 
méthodiques à l'eau froide, j'ai obtenu des séparations qui montrent que 
ma décipine de 1878 était en réalité un mélange de deux oxydes nouveaux, 
l’un à équivalent égal à 130 environ, l’autre à équivalent notablement 
plus bas : le premier ne me paraît pas donner de spectre d'absorption; le 
second donne celui que j'ai décrit il y a plus de deux ans. 

» Aucun chimiste n’a fait connaître ces faits avant moi. A la vérité, 
M. Lecoq a annoncé plus tard la découverte du samarium, mais ce savant 
n’a eu entre les mains qu’un mélange comme le mien. Je me crois donc en 
droit de nommer ces deux éléments nouveaux. 

» Comme dans mon Mémoire publié dans les Archives des Sciences phy- 
siques el naturelles de mars 1880, je retiendrai le nom de décipium pour 
le radical de la terre qui a un équivalent égal à 130 environ. Il n’y a à 
retrancher de ce Mémoire que le paragraphe consacré au spectre d’ab- 
sorption. En effet, aujourd'hui comme il y a un an, le sulfate sec de 
décipium donne 61, 4 pour 100 de terre (moyenne de quatre analyses 
faites sur des quantités comprises entre 25,5 et 8%), trois analyses d’a- 
cétate donnent 45,03 et deux de formiate 63,56 pour 100 de base. Les 
sels sont incolores et leur solubilité est identique. 

» Pour mieux utiliser la bonne description du spectre d’absorption de 
l’autre métal publiée par M. Lecoq, je proposerai de lui transférer le nom 
de samarium. L'équivalent de la samarine ne dépasse pas 117; il est pro- 
bablement plus bas que ce nombre; à concentration égale, sa dissolution 
donne des bandes d'absorption plus intenses que ne le faisait l’échan- 
tillon original de 1878, dont l'équivalent était 122. 


(64) 

» En mai 1880, M. Marignac a signalé deux terres de la samarskite; il 
désigne l’une par Y, et l’autre par Yg. Cette dernière, à laquelle le savant 
génevois attribue l'équivalent 115, me parait identique à la samarine. 
Quant à la première (Y, = 120, 5), on pourrait supposer qu'elle est un 
mélange de décipine et de terbine; j'en ai quelques grammes, mais l’étude 
n’en est pas assez avancée pour affirmer que ce n’est pas une espèce 
distincte. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action du peroxyde de plomb sur les iodures alcalins. 
Note de M. À. Durre. 


« L'hydrate de bioxyde de plomb décompose une dissolution, si étendue 
qu'elle soit, d’iodure de potassium; de l’iode est mis en liberté, et au bout 
de quelques heures on voit apparaître de belles aiguilles blanches et bril- 
lantes, dont le nombre va en augmentant peu à peu. Ce sont des cristaux de 
l'oxyiodure 2(PDbI, PHO)HO, que nous avons obtenus déjà par l’action 
du protoxyde de plomb sur l’iodure de potassium. On peut regarder la 
réaction comme composée de deux phases : 

» 1° Décomposition de l'iodure de potassium par le peroxyde de plomb 
avec formation de potasse et de protoxyde de plomb : 


PbO?, 3H0 sol. + KI diss. = PbO, HO sol. + KOHO diss. + HO + I. 


Comme la formation de la potasse dissoute dégage 7°*,6 de plus que celle 
de l’iodure de potassium (Mécanique chimique, t. T, p. 396-380), il suffit, 
pour que la réaction soit possible, en vertu de la loi du travail maximum, 
que la chaleur dégagée quand l’hydrate de protuxyde de plomb se trans- 
forme en hydrate de peroxyde soit inférieure à 7%,6. 

» 2° Action de l’hydrate de protoxyde de plomb sur l’iodure de po- 
tassium, réaction que nous avons précédemment étudiée (Comptes rendus, 
eXCHEDp 1464). 

» Il ne se passe rien autre quand on opère à l'abri de l’air; mais, si le 
vase dans lequel la réaction s'effectue est librement ouvert dans l’atmo- 
sphère, il se forme du carbonate de potasse dans la liqueur, et les phéno- 
menes deviennent plus complexes. On observe tout d’abord que le mélange 
de bioxyde de plomb et d’iodure de potassium exposé à l’air se transforme 
plus rapidement en cristaux qu’il ne le fait en vase clos, et les aiguilles 
blanches, légèrement jaunâtres, qui se produisent dans ces circonstances 
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ne sont plus de l’oxyiodure de plomb pur, mais bien un composé répon- 
dant à la formule PbI, PbO, CO? KO, 2H0. Ce composé perd son eau 
quand on le chauffe, puis il fond en un liquide brun qui donne une masse 
jaune par le refroidissement; les acides étendus en dégagent de l’acide car- 
bonique, dissolvent de l’oxyde de plomb et laissent un résidu moins so- 
luble d’iodure de plomb. 

» Ces cristaux, qui se forment très lentement dans les conditions que 
nous venons d'indiquer, peuvent être ra pidement obtenus:il suffit pour cela 
de faire passer dans le mélange d’iodure de potassium et de peroxyde de 
plomb quelques bulles d'acide carbonique, ou bien d'ajouter à la liqueur 
quelques gouttes de bicarbonate de potasse ; les aiguilles blanches du com- 
posé PbI, PbO CO? KO, 2H0 se déposent au bout de quelques instants ; 
mais il faut prendre garde à ne pas ajouter trop d’acide carbonique ou de bi- 
carbonate : on pourrait alors obtenir un autre sel, bien cristallisé comme le 
précédent, mais riche en acide carbonique et répondant à la formule 


2{PbI, PbO)3(CO? KO), 2H0O. 


» Lorsqu'on fait passer dans le mélange de bioxyde de plomb et d’iodure 
de potassium renfermant un excès de ce dernier sel un courant d’acide 
carbonique, de l’iode est mis en liberté, et bientôt tont le peroxyde de 
plomb est transformé en belles aiguilles brillantes; celles-ci sont ou bien 
l’iodure double de plomb et de potassium PDI, KI, 4HO, ou bien, quand 
la dissolution contient des proportions convenables d'iodure de potassium 
et de bicarbonate de potasse, un nouveau composé PbI, KI, CO?KO, 3KO; 
l'eau décompose ce dernier, comme elle détruit l’iodure double; les acides 
étendus en dégagent de l’acide carbonique, dissolvent de l’oxyde de 
plomb et laissent un résidu d’iodure. 

» Si, au lieu d’opérer en présence d’un excès d’iodure de potassium, le 
peroxyde de plomb agit sur ce sel mélangé de bicarbonate de potasse en 
excès, la transformation est rapide; il se sépare encore de l'iode, mais, au 
lieu des aiguilles précédemment décrites, on obtient une poudre cristal- 
lisée, formée d’un carbonate double 2(PbO CO*?)KOCO*, qui se produit 
toujours en présence d’un excès de bicarbonate alcalin, et en lequel se 
transforment tous les autres composés cités plus haut, quand on les met 
en contact avec une quantité suffisante de ce carbonate. 

» Connaissant ces différents composés, ainsi que les circonstances dans 
lesquelles ils prennent naissance ou se détruisent, il devient possible 
d'analyser ce qui se passe quand le bioxyde de plomb agit sur l'iodure de 
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potassium au contact de l’air ou de l’acide carbonique. Tout d’abord il se 
sépare de l’iode, etil se produit de la potasse et de l’oxyde de plomb qu'un 
courant d'acide carbonique transforme eu bicarbowates. Si la liqueur ren- 
ferme très peu d'iodure alcalin, le carbonate de potasse empêchera la dé- 
composition de celui de plomb par l’iodure, et le précipité ne contiendra 
que du carbonate de plomb. 

» Si la dissolution est assez riche en iodure de potassium, de l’iodure 
de plomb se produira (nous avons examiné précédemment les conditions 
dans lesquelles il peut se former par l’action du carbonate de plomb sur 
un iodure alcalin). On voit donc déjà que, étant donnée une solution d'io- 
dure de potassium à un certain titre, les composés formés varieront avec 
la quantité de peroxyde de plomb qu’on y introduira, c’est-à-dire avec les 
proportions d’iodure alcalin demeurant non décomposé et de bicarbo- 
ate de potasse formé. Avec une même liqueur initiale et suivant le poids 
de peroxyde de plomb ajouté, on pourra donc obtenir du carbonate, de 
l’iodure de plomb ou un mélange de ces deux sels, 

» Admettons que la formation de l’iodure de plomb soit possible, nous 
verrons alors se produire les combinaisons de l’oxyiodure relativement 
très stable PbI, PbO avec le carbonate de potasse, et, selon la proportion 
de bicarbonate contenue dans la liqueur, il se formera le composé 


PbI, PbO, CO? KO, 2H0, 
ou celui qui est plus riche en acide carbonique 
2(PbI, PbO), 3(CO?KO), 2H0. 


Si l'iodure de potassium qui reste libre est en quantité suffisante pour per- 
mettre la production de l’iodure double Pb1I, KI,4HO, celui-ci prendra 
paissance et, suivant la quantité d'iodure alcalin libre, on pourra avoir des 
mélanges des sels précédents avec l’iodure double, ou bien celui-ci demeu- 
rera seul. Enfin, si les quantités respectives d’iodure et de bicarbonate alca- 
lins correspondent à l'équilibre duquel résulte le composé 


KI, PbI,CO?KO, 3110, 


c’est lui qu’on obtiendra comme produit définitif de la réaction. 

» On comprend en outre que, si, les autres circonstances restant les 
mêmes, on élève la température de la liqueur, tout se passe comme si l’on 
diminuait la proportion d’iodure de potassium qu’elle renferme où comme 
si l’on augmentait sa teneur en carbonate alcalin. Si donc, après avoir ob- 
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tenu, parexemple,le composé KI, PbI, CO?KO, 3HO, on échauffe peu à peu 
la dissolution dans laquelle il se trouve, on reproduira en sens inverse les 
phénomènes que nous venons de sigualer, pour aboutir en dernière ana- 
lyse au composé qui se produit toujours en présence d’un excès de bicar- 
bonate de potasse, c’est-à-dire au carbonate double 2(CO? PO), CO?KO. 
» On peut, dans toutes ces opérations, remplacer l’iodure de potassium 
par celui de sodium; on obtient des résultats tout à fait semblables, avec 

formation de combinaisons analogues. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers de la morphine considérée comme phénol. 
Note de M. E. Grimaux. 


« J'ai annoncé, dans un premier Mémoire, que la morphine présente 
un caractère phénolique et peut fournir des éthers au même titre que le 
phénol, et j'ai décrit deux dérivés : l'éther méthylique identique avec la 
codéine, et l’éther éthylique ou codéthyline. 

» J'ai essayé depuis l’action de divers chlorures, bromures et iodures 
alcooliques ou de corps analogues, et j’ai constaté, comme il était facile à 
prévoir, que la réaction est générale. 

» L’iodure de propyle, l’iodure d’allyle, l’épichlorhydrine, le bromure 
d’éthylène réagissent facilement sur la morphine sodée dans les mêmes 
conditions que l’iodure d’éthyle, en fournissant de nouvelles bases, parmi 
lesquelles j'ai isolé et analysé le dérivé éthylénique. 

» Pour le préparer, on dissout la morphine dans l'alcool sodé, on ajoute 
un poids égal de bromure d’éthylène et l’on chauffe pendant une heure au 
réfrigérant ascendant. La fin de la réaction est indiquée par l’action de la 
liqueur sur le papier rouge de tournesol, qui n’est plus que faiblement 
coloré en bleu. On évapore à siccité au bain-marie, on reprend le résidu 
à chaud par de l’eau acidulée d’acide chlorhydrique et on précipite par la 
potasse. 

» La nouvelle base se sépare sous la forme d’une matière résineuse qui 
| s’'agglomère par l'agitation et qui durcit par des lavages à l'eau froide. 

» On l’obtient cristallisée en la dissolvant dans environ trois fois son 
poids d'alcool bouillant, ajoutant un égal volume d’eau et faisant bouillir 
avec du noir animal. Les cristaux se déposent après quelques heures; on 
les décolore complètement par une seconde cristallisation dans les mêmes 


conditions. 


G. R., 1881, 2° Semestre. (T. XCII, N° 2.) [10 
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» La nouvelle base résulte de l’action de 1%! de bromure d’éth ylène 
sur 2" de morphine sodée; elle représente le dérivé éthylénique de la 
morphine 

C3SH'° Az? OS = (C'TH'S8 AzO* }* C? H°, 
ou dicodéthine. 

» Elle cristallise en petites aiguilles légères, blanches, insolubles dans 
l'éther, facilement solubles dans l'alcool. 

» Par l’action de la chaleur, elle noircit et se décompose sans fondre 
au-dessus de 200°. L’acide sulfurique ne la colore pas; chauffée à 20° 
avec de l'acide sulfurique additionné de chlorure ferrique, elle se colore 
en bleu. Cette réaction, indiquée par M. Hesse pour la codéine, appartient 
également à la codéthyline; elle parait être commune à tous les éthers de la 
morphine. 

» Le chlorhydrate de dicodéthine est très soluble dans l’eau et cristallise 
facilement en petits prismes durs, incolores. 

» J'ai obtenu aussi une base solide dont je n’ai pas jugé utile de pour- 


suivre l'étude, en traitant la morphine sodée par l’acétochlorhydrine 
; CI 
A Là 2 A 
méthylénique CH S OCLHS 


» Après avoir chauffé la morphine sodée avec cette acétochlorhydrine, on 


f décrite par M. Henry. 


évapore à siccité, on reprend par l'acide chlorhydrique. La solution n’est 
précipitée ni par la potasse, ni par l’ammoniaque; avec le carbonate de 
soude, on obtient un précipité soluble dans l’éther, et qui se sépare de la 
solution éthérée, sous l'aspect d’une matière gommeuse se desséchant peu 
à peu en une masse dure, qui constitue lacétyl-oxycodéine 


C'TH"'$ AZzO* -CH°-OCC?H° 0. 


Cette base est peu stable; par ébullition avec l’eau, elle se détruit en 
régénérant de la morphine, de l’aldéhyde formique et de l'acide acé- 
tique. 

» L’acide sulfurique à froid la dissout en se colorant en un pourpre 
foncé, rappelant la couleur des solutions concentrées de permanganate de 
potassium. Je reviendrai plus tard sur la nature de cette réaction. 

» On peut donc obtenir, comme je l'avais annoncé, un nombre infini 
de bases nouvelles par l’action des iodures alcooliques sur la morphine 
sodée. Mon élève et ami M. Adam s'occupe en ce moment de l'étude de 
la codamyline, dérivée de liodure d’amyle. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les monamines tertiaires; IIL: Action 
de la triéthylamine sur les éthers à hydracides des alcools secondaires et ter-- 
tiaires. Note de M. E. Resouz, présentée par M. Wuriz. 


« Les faits que j'ai publiés tout récemment (*) touchant l’action de la trié- 
thylamine sur les divers propylènes bromés m'ont tout naturellement con- 
duit à examiner cette action sur les éthers bromhydriques ou iodhydriques 
des alcools secondaires et tertiaires, qui contiennent leur atome de brome 
ou d’iode substitué à H dans un chaînon CH? pour les premiers, et CH 
pour les seconds. La perte que je prévoyais du brome ou de l’iode à l’état 
de bromhydrate où d’iodhydrate de triéthylamine, ainsi que la forma- 
tion d’un carbure éthylésique correspondant, se sont trouvées confirmées 
par l'expérience. 

» 1. Action sur l’iodure d’isopropyle. — Comme éther à hydracide d’al- 
cool secondaire, j'ai choisi l'iodure d’isopropyle bouillant à 91°-92°. 

» La triéthylamine n’agit, à froid, qu'avec une lenteur extrême sur 
l’iodure CH°-CHI-CH*. A la température 100°, en vase clos, l’attaque 
marche un peu plus vite, et si l’on prolonge suffisamment l’action il est 
aisé de constater la formation d’iodhydrate de triéthylamine, qui se sépare 
à l’état cristallisé, et de gaz propylène. L’iodhydrate de triéthylamine a 
été caractérisé par son analyse et par la triéthylamine bouillant à go°-o1°, 
qu’il abandonne lorsqu'on lui ajoute une solution aqueuse concentrée de 
potasse. Quant au propylène, il a été transformé en bromure. La réaction 
est représentée par l'équation 
(2): CH°- CHI - CH + Az(CH°) = Az(C2H5), HI +. CH°- CH == CH° 

—— RUE 


Jlodure d’isopropyle. Triéthylamine. lodhydrate Propylène. 
de triéthylamine. 


Ether éthylisoproprlique. — Si l’on opère en présence de l'alcool absolu, 
outre le dédoublement précédent, on en obtient un autre concomitant et 
dans lequel l'alcool ajouté intervient. Deux volumes de triéthylamine, un 
volume d’iodure d’isopropyle et quatre volumes d'alcool absolu, introduits 
dans un tube en verre qu’on scelle à la lampe, sont chauffés pendant douze 
heures à 100°. Après refroidissement, très beaux cristaux d'iodhydrate 


(1) Comptes rendus, séance du 13 juin 188r. 
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de la base tertiaire, Le tube étant plongé dans un mélange réfrigérant, tout 
se prend en une masse cristalline d’iodhydrate, et en cassant la pointe du 
tube on ne constate qu’une pression assez notable, mais non accompagnée 
de projections. En ajoutant de l’eau froide, ou en chauffant peu à peu, 
vive effervescence de gaz propylène facile à recueillir et à transformér en 
bromure. En distillant au bain d’eau bouillante et en agitant le produit 
distillé avec un excès d'acide chlorhydrique étendu pour enlever la trié- 
thylamine restée en excès, il reste une couche légère, qui, es lavée, 
séchée et rectifiée, constitue un liquide mobile, EÈE et bouillant à 47°-48°. 
Il exhale une odeur éthérée qui se rapproche beaucoup de celle de Re éther 
ordinaire. C’est l’éther éthylisopropylique engendré suivant l'équation 


CH’ CH° 
| | 
CHI + H°-0-C'H° — CH -- 0 — CH$ + HI 
CH: Alcool. CH: 
Iodure not oprlel Éther RS REA 


» Ainsi, avec l'alcool, l'iodure d’isopropyle et la triéthylamine se dé- 
doublent à la fois suivant les égalités (x) et (B). Les proportions respec- 
tives des produits relatifs à chacun de ces dédoublements varient d’ailleurs 
avec la température. C'est ainsi, par exemple, qu’en chauffant pendant 
quatre heures, à 15o°, le mélange ainsi indiqué, le dédoublement (x) 
s’annule pour ainsi dire devant le dédoublement (6), et qu’on obtient, 
dans ces conditions, beaucoup d’éther isopropylique et peu de propy- 
lène, tandis que c’est le contraire qui a lieu à roo°. 

» 2. Action sur le bromure de pseudobutyle. — Comme éther à hydracide 
d'alcool tertiaire, j'ai pris le bromure de pseudobutyle ou éther bromhy- 
drique du triméthylcarbinol. 

» [n'a pas, que je sache, été décrit, mais on peut se le procurer aisément 
en faisant tomber goutte à goutte une molécule de triméthylcarbinol sur 
une molécule de perbromure de phosphore. 11 se dégage beaucoup d'acide 
bromhydrique; on cohobe et l’on distille à moitié. Le produit distillé dé- 
barrassé de l’oxybromure et de l’acide HBr qu'il contient, d’abord par 
l’eau, puis par agitation avec une solution aqueuse de potasse, est séché et 
rectifié. Il se résout à peu près intégralement en liquide dense incolore, 


CH°\ 
distillant sans aïtération à 73°-74°. C’est le bromure CH°— CBr. 
CH 


RTE) 

» Ce bromure est attaqué sensiblement à froid par la triéthyla mine. 
À 100° et en vase clos, l’action marche plus rapidement, et au bout de 
quatre à cinq heures de chauffe plus de la moitié du bromure est dédou- 
blée en bromhydrate de triéthylamine et butylène. 


CH'\ CH2\ 
(y) CH — CBr + Az(C2H°) = Az (C2 HS}, HBr + CH — C 
CH?/ CH / 


» Le bromhydrate de triéthylamine a été caractérisé par son analyse et 
ses propriétés. Quant au gaz, il est totalement absorbé par le brome et 
transformé en bromure de butylène. 

Eïther éthylpseudobutylique. — Si l'on opère en présence de l'alcool, la 
décomposition marche beaucoup plus vite, et, comme pour l’iodure d’iso- 
propyle, deux réactions siinultanées se produisent. Un volume de bromure 
de pseudobutyle, un volume et demi de triéthylamine et deux volumes et 
demi environ d’alcool absolu, après chauffage à 100° en tubes clos pendant 
une heure, sont à peu près complètement pris en une masse cristalline 
composée de fines aiguilles soyeuses. Pour être sûr d’être arrivé à une dé- 
composition complète, on chauffe encore pendant quatre heures. On laisse 
refroidir et on plonge le tube pendant dix minutes dans un mélange réfri- 
gérant. On ouvre et, en sortant le tube du mélange et le portant lentement 
jusqu’à 45°-50°, on constate un dégagement régulier et abondant du buty- 
lène, qu’on transforme en bromure. En distillant ensuite au bain d’eau 
bouillante, agitant le produit condensé avec HCI étendu, afin d’enlever la 
triéthylamine en excès, il reste une couche abondante surnageant la li- 
queur aqueuse, qu’on sépare, lave, sèche et distille. Cette couche se résout 
à peu près en entier en éther éthylpseudobutylique, bouillant vers 68°-69?°, 
d’une odeur éthérée forte, rappelant à la fois celle des éthers allylique et 
amylique correspondants. Cet éther se forme aux dépens de l'alcool et du 
bromure de pseudobutyle d’après l’équation 


CH°K CH° X 
CH° — C-Br + H-0O-C'H5=CH°—C-0O-CH° + HBr 
CH? / Alcan. CH 7 

Bromure de pseudotubyle. Éther éthylpseudobutylique. 


l'acide bromhydrique étant pris par la triéthylamine. 
» 11 résulte de ces faits que, tandis que les éthers à hydracides des alcools 


(72) 

primaires se combinent purement et simplement avec la triéthylamine, 
comme l’a montré le premier M. Hofmann, pour former des bromures ou 
iodures d’ammoniums quaternaires, les composés correspondants des al- 
cools secondaires et tertiaires, tout au moins leurs premiers termes, perdent 
dans les mêmes conditions leur brome ou leur iode à l’état d'acide HBr 
ou HI, qui s’unit à la triéthylamine, en fournissant en même temps le car- 
bure diatomique résultant de cette soustraction effectuée aux dépens de 
l'éther haloïde quand on opère avec la triéthylamine seule. Mais, en 
présence de l'alcool, cette élimination se fait en partie aux dépens de 
l’éther haloïde seul, en partie aux dépens de ce corps et de l'alcool lui- 
même ; les résidus se soudant alors, on obtient un éther mixte. Dans les 
deux cas, la triéthylamine enlève HBr ou HI, ce qui fournit un caractere 
différentiel très net entre les éthers à hydracides des alcools primaires et 
ceux des alcools secondaires ou tertiaires, caractère qui doit être très pro- 
bablement indépendant de la monamine tertiaire employée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. —- Sur le camphre cyané. Note de M. A. Harrer, 
présentée par M. Wurtz. 


« Dans une Note présentée à l’Académie en 1878, J'ai donné la prépa- 
ration de ce corps et ai indiqué ses principales propriétés. J'ai fait voir 
qu’en traitant par de la potasse on obtient un acide bibasique C!'‘H!#0°, 
caractère qui permet de conclure que le camphre cyané, tout en possédant 
la fonction d’un nitrile, a conservé celle de camphre. 

» Dans le but de transformer seulement la fonction nitrile en fonction 
acide, j'ai chauffé 28° de ce corps pendant douze heures à une tempé- 
rature de 100° avec 20% d’acide chlorhydrique concentré. A l’onverture 
des tubes, j'ai constaté une pression assez forte et un dégagement 
d’acide carbonique. Le liquide acide renfermait du chlorhydrate d’ammo- 
niaque et tenait en suspension du camphre. La réaction se passe donc 
dans le sens prévu: 


C'°H'5CAzO? + HCI + H?20 = AzH'CI-+ C'H!SCOS. 


Camphre cyané. Acide camphocarbonique. 


» Mais ce dernier, à la température à laquelle on agit, se scinde en 
camphre et en acide carbonique. Il est done identique à celui qu'a obtenu 


(7) | 
M. Baubigny dans le traitement du camphre sodé par l'acide carbonique. 
» Si l’on abandonne pendant quelque temps à elle-même une solution 
alcoolique de camphre cyané, elle ne tarde pas à se décomposer et à jaunir. 
De plus on y constate la présence d’acide cyanhydrique. Par évaporation 
de la liqueur on obtient un résidu jaune visqueux, dont une faible partie se 
dissout dans le carbonate de soude, La partie insoluble n’a pas encore été 
étudiée. La solution alcaline acidulée donne un précipité jaunâtre, visqueux, 
qui, redissous dans le carbonate de soude et reprécipité, possède tous les 
caractères de l’acide camphique de M. Berthelot. On a analysé le sel de 
cuivre. 


» 0,3544 de sel desséché à 1 10° ont donné 0,0713 d'oxyde de cuivre 


Calculé 
Trouvé pour (G!#H'50?} Cu. 
Guiwreor si. ame 15,78 15,97. 


» Le camphre cyané en solution alcoolique se dédouble donc en partie en 
acide cyanhydrique et en acide camphique. 


C''H'$CH O + H° 0 = C''H'f 0? + CAzH. 


» Le-même dédoublement se produit quand on ajoute à la solution alcoo- 
lique un peu de potasse. Avec les agents oxydants le camphre cyané perd 
encore les éléments de l’acide cyanhydrique et donne de l’acide campho- 
rique. On l’a oxydé avec le permanganate de potasse en solution neutre et 
en solution alcaline, et avec le bichromate de potasse et l’acide sulfurique. 

» On s’est arrêté à ce dernier mélange et l’on a chauffé, dans une cornue 
munie d’un réfrigérant ascendant, un mélange de 70 parties de bichromate, 
120 parties d'acide sulfurique étendu de 500 parties d'eau, et 12 parties 
de camphre cyané, jusqu’à disparition complète de ce dernier. 

» Ilse dégage des torrents d'acide cyanhydrique au CONMRERCE RTE de 
l'opération. Après refroidissement on agite la solution avec l’éther qui dis- 
sout l'acide camphorique. Cet acide purifié possède tous les caractères de 
l’acide camphorique ordinaire. Il fond à 174°-195° et possède un pouvoir 
rotatoire [æ]n — + 49°43". 

» L'analyse a fourni les résultats suivants : 


Matièress ste me aeess #6: 0,355 
Acide carbonique.....,..... 0,776 
Eaurgers PAT PME TEE PSNTE 0,268 


(le) 


ce qui fait en centièmes : 


Calculé 

Trouvé. pour C!° H!! O. 
CAGE EE GOUARTE 59,61 60 ,00 
Busrehetiins à 8,38 8,00 


» La réaction peut se traduire de la façon suivante : 
C'°H!5CAzO + H?0 + O0? = C'H'°O* + CAZH. 


» Ce caractère du camphre cyané de céder facilement les éléments du 
cyanogène se poursuit dans ses dérivés substitués, comme je le démon- 
trerai dans une Note que j'aurai l'honneur de présenter prochainement 
à l’Académie. » 


CHIMIE. — Sur la composition de lhydrosulfite de soude et de l'acide hydro- 
sulfureux. Note de M. A. BERNTHSEN, présentée par M. Wurtz. 


« Dans deux Notes présentées à la Société chimique de Berlin (‘), j'ai 
publié un extrait de mes recherches sur la composition de lhydrosulfite de 
soude. Je crois avoir trouvé un moyen de constater avec certitude que 
la composition du sel n’est pas exprimée par la formule NaHSO*, donnée 
par M. Schützenberger, mais par la suivante : 


NaSO? ou Na?S°0‘ 


(en faisant abstraction de l’eau d'hydratation ou constitutionnelle dont la 
détermination n’est pas possible d’après ma méthode). L’'acide anhydre 
hypothétique aurait donc pour formule 


s? 05, 


non SO, comme le pense M. Schützenberger. 

» Dans une Note adressée à l’Académie il y a quelque temps, M. Schüt- 
zenberger tend à maintenir la formule donnée par lui, en répétant les 
arguments de sa publication fondamentale et intéressante de 1869, et en 
les appuyant par de nouvelles déterminations. J'ai l’honneur de prier 
l'Académie de vouloir bien me permettre de répondre à l'argumentation 


présentée par M. Schützenberger et d’exposer les raisons qui m’ont con- 
duit à la nouvelle formule. Il dit : 


mm 


(') Bulletin de la Société chimique de Berlin, t. IN, p.2297;t. XIV, p. 438. 
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» 1. « Le sel renferme de l’hydrogène et des proportions de soufre et 
» de métal très voisines de celles du bisulfite. » Il dit lui-même ce que j'ai 
constaté de nonveau par des expériences nombreuses, qu'il n’était pas pos- 
sible d'obtenir l'hydrosulfite de soude à l’état de pureté parfaite. I] n’est 
donc pas encore prouvé que l'hydrogène qui se dégage quand on chauffe 
provienne de l'hydrosulfite. Que la proportion du nombre d’atomes de 
S et de Na soit celle de 1:1, c’est en accord avec les deux formules 
NaHSO*? et Na?S°O'(NasSO?). | 

» 2. « L'hydrosulfite se forme par la réduction du bisulfite sous l’in- 
» fluence de l’hydrogène naissant. » « Il absorbe à froid, directement, 
» l’oxygène libre et redevient bisulfite. » Ces faits sont aussi en accord avec 
les deux formules; la différence entre NaHSO? et Na?S20' se montrerait 
seulement dans la quantité d’oxygène exigée que M. Schützenberger n’a 
pas déterminée, tandis que je trouve qu’un atome d'oxygène suffit pour 
deux atomes de soufre (comme hydrosulfite), pour former le bisulfite 
(S20?+ 0—2S0?). | 

» 3. « Le pouvoir réducteur [sur KMnO* (‘)] d’une solution d'acide 
» sulfureux est augmenté de moitié au bout de quinze minutes de contact 
» avec des copeaux de zinc (à l’abri de l'air); une solution de bisulfite 
» dont le pouvoir réducteur initial est 3, prend dans les mêmes conditions 
» un pouvoir réducteur égal à 4”. » — « Ce résultat capital », dit M. Schüt- 
» zenberger, ne peut laisser aucun doute sur l’équation de la réaction. 
» Avec l’acide sulfureux on a 


2S0°? + Zn + H°0 —SO*Zn + SO*'H* ; 


avec le bisulfite on a 


Ÿ 


3SO®NaH + Zn — SO*Zn + SO Na° + H° Na + H°0. 
» Si, comme le veut M. Bernthsen, l’hydrosulfite était S'O*Na°, on aurait 
3S0°? + Zn + H?0 = SO? Zn +S*O*H}?, 


) 


TZ 


et, respectivement, à g 
ASO® Na H + Zn —SO*Zn + SO Na? + S'O'Na° + 2H°0; 


le pouvoir réducteur augmenterait du quart dans le cas du bisulfite et 


CA 
TZ 


(2) Voir 4nnalen der Chemie, Bd. 208, p. 180, 181, où je montre que la méthode de 
titrer avec le permanganate n’est pas exempte d'incertitude. 


C. R. 1881, ° Semestre. (T. XCII, N°2.) - 11 
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» du tiers dans le cas de l’acide sulfureux, et non du tiers et de la moitié, 
» comme je l’ai trouvé nettement et toujours. » 

» Cependant, M. Schützenberger ne prouve pas ses équations. La pre- 
mière, 2S0°2+Zn + H?0 —SO*Zn+SO*H? n’est pas juste. Quand on 
opère avec précaution, il ne se forme presque pas de sulfite de zinc, et 
l'acide libre peut être constaté seulement dans le premier commencement 
de la réaction. La couleur jaune qui l'indique disparait déjà en deux ou 
trois minutes ; en effet, on sait que l’acide libre se décompose rapidement; 
mais la solution obtenue, bien bouchée, conserve son pouvoir réducteur 
pendant quelques jours, même pendant des semaines, et ne contient à 
peu près que de l’hyposulfite de zinc. Je suis en état, appuyé par mes 
analyses, d'exprimer la réaction de Zn sur SO? par l’équation suivante : 


Zn + 2S0*= ZnS°O", 


dont le côté gauche exige 2", le côté droit 3* de O pour former SO*H=. 
Quant à la seconde équation, par laquelle M. Schützenberger exprime 
l’action du zinc sur le bisulfite, elle n’est pas prouvée non plus. Pour 
trouver l’équation exacte, il faudrait déterminer d’abord la quantité des 
produits différents dont la composition devrait étre déjà connue ("). 

» Après avoir montré que les arguments de mon contradicteur ne 
prouvent rien contre ma nouvelle formule, j'ai l’honneur d’indiquer en 
peu de mots comment je crois l’avoir trouvée. 

» On prépare une solution de l’hydrosulfite de soude par Paction du 
zinc sur le bisulfite et l’on ajoute un excès de chlorure de baryum. Alors 
la solution ne contient que des hydrosulfites et chlorures de Ba, Zn et Na 
comme sels neutres. 

» 1. Une partie de cette solution est oxydée par de l’iode, et l’acide 
sulfurique formé est déterminé. Dans une autre partie, on détermine la 
quantité d’iode qui est nécessaire pour cette oxydation à l'abri de Pair 
dans une solution très diluée. Il se trouve qu’un atome de soufre (comme 
hydrosulfite) est oxydé à l’état d’acide sulfurique par trois atomes d’iode 
(pas quatre). 

» 2. La solution ammoniacale du sulfate de cuivre est réduite par l’hy- 
drosulfite de soude en protoxyde de cuivre, tandis que l’hydrosulfite se 
transforme en sulfite; par une titration soigneuse (à l’aide de la nouvelle 
indication d'indigo, que j'ai proposée), on trouve qu’une molécule 


(1) Voir 4rnalen der Chemie; BA, 208, p. 142. 


(298) 
CuSO* + 5 Aq est exigée pour un alome de soufre (comme hydrosulfite). 
La formule de M. Schützenberger en exigerait deux molécules. 

» Les deux méthodes montrent que l'acide hydrosulfureux anhydre 
possède la formule S? 0. 

» 3. Par détermination indirecte on prouve qu’un atome de soufre 
(comme hydrosulfite) correspond à un atome de sodium (non combiné au 
chlore). Cela donne la formule S?0° + Na? égale à S2O*Na? ou SO? Na. 

» La description particulière des méthodes, les analyses et une quantité 
d’autres recherches sur l'analyse et la préparation de l’hydrosulfite se 
trouveront dans Liebig's Annalen der Chemie, Band 208, p. 142, où je don- 


nerai aussi une réponse plus détaillée aux arguments de M. Schützenber- 
ger. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Deux faits relatifs au décilène (essence de térébenthine). 
Note de M. E.-J. Maumené. 


« 1° L’acide SO* HO peut être mêlé à poids égal avec l’hydrocarbure 
refroidi à o°, et mis en mouvement dans mon appareil (Théorie générale, 
p. 5). Le mélange peut être obtenu incolore; si on le laisse revenir à la 
température ordinaire, il ne manifeste plus d’action vive : il faut le chauffer 
non seulement au bain d’eau, où ne se produit aucune action, mais au bain 
de sable | même dans un bain de CaCI (HO )° on n’obtient rien, que la colo- 
ration |. 

» En deux ou trois heures on recueille péniblement quelques grammes 
de décilène (C?°H'‘), 265 quand on emploie 200f" de C?°H'. Tout le reste, 
devenu noir et épais, se boursoufle et force d’arrêter le chauffage. L'hydro- 
carbure purifié bout à 171° très régulièrement; la masse noire est évidem- 
ment un produit de polymérisation. 

» Tous ces détails sont expliqués et avaient été prévus par la théorie. 


136 ASE 
(a) n — 79 — 2,77, Soit 2 
11 SO°HO + 4C°°H!°— (CH!) (SO*HO)'", 
(b) 4C?°H!* + 8S0? + 3S0* (HO) + HO. 


» L’équation (a), qui exige la moindre température, est réalisée même 
à o°. Une fois la polymérisation produite, le composé (C®°H"°)' (SO*HO)'", 
semblable à un caillot noir, résiste à une température relativement haute; 


(78) 

car il nese dégage un peu de C?°H'* qu’à environ 175°. L'action suspendue 
par le boursouflement du produit visqueux pourrait être continuée dans 
un grand vase, mais avec une peine extrême suivant (b). La masse noire est 
presque entièrement soluble dans l'alcool à 95°; elle ne laisse pas de résidu 
charbonneux en quantité notable sur le filtre et le liquide alcoolique filtré 
passe noir comme la matière elle-même : soumis à la distillation, il laisse 
la masse visqueuse presque dure avec son premier aspect. Ces détails me 
paraissent expliquer les difficultés trouvées par plusieurs observateurs dans 
la production du décilène. 

» 2° L'action de HgCl donne aussi les résultats prévus par la théorie. 
Quoique la solubilité du chlorure ne soit pas très grande, l'action a lieu entre 
les deux matières dissoutes; on a 


— 1,00, HeCl+ C2H'°= CH'HeCI, 


c’est-à-dire qu’il se forme un composé des deux corps à équivalents égaux, 
parce que les poids sont égaux. Ce mélange peut être chauffé jusqu’à 180° 
avant de manifester quoique ce soit à cette température; au bain d'huile, sa 
distillation a lieu, et c’est le principal motif qui me détermine à parler de 
cette action. Le chimiste qui l’étudie court un danger sérieux. Dans d’autres 
expériences, dont il n’y a pas lieu de parler aujourd’hui, j’ai soumis le com- 
posé, dans l’alcool et dans l’éther mêlé d’alcool, à la distillation. Les vapeurs 
entrainent une quantité notable du composé qui, introduit en pareil cas 
dans les organes pulmonaires, y causerait un empoisonnement irremé- 
diable. 

» Il me sera permis d’attirer l'attention de l’Académie et des chimistes 


sur les deux faits qu'on vient de Lire, Leur accord avec la théorie est 
complet. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la viscose ou substance. gommeuse de la fer- 


mentalion visqueuse : équation de celte fermentation. Note de M. A. 
Bécuampe. 


« Je propose de nominer viscose la substance caractéristique de la fer- 
mentation visqueuse, que les auteurs désignent sous le nom de gomme. 
Cette matière, qui, d'après mes études, se produit dans plusieurs circon- 


(79) 
stances par la fermentation du sucre de canne sous l’action de ferments FA 
organisés divers, constitue une espèce chimique nouvelle des mieux carac- 
térisées (?). 

» La nouvelle matière, telle‘qu'on l’isole du produit de la fermentation, 
est rarement homogène et les variations que l’on constate dans ses pro- 
priétés viennent de ce qu’elle s’altère peu à peu dans les milieux mêmes 
où elle prend naissance, surtout lorsqu'ils sont acides. 

» Viscose.— Dans son plusgrand état de pureté, c’est une substance d’une 
grande blancheur, aisément pulvérisable, qui n’a pas du tout l'apparence 
de la gomme. Elle se dissout à froid dans l’eau en communiquant à la 
solution le même genre de viscosité que la gomme. Elle ne réduit pas le 
réactif cupropotassique. L'alcool la précipite complètement de sa solution 
aqueuse en une masse étirable en fils. L'analyse élémentaire a donné 


CADRE re nee 44,97 
HYUPOBeRE ae re 10,20 


pour la matière séchée à 140° dans le vide, c’est-à-dire la même compo- 
sition que celle de la matière amylacée. 

» J'ai déterminé le pouvoir rotatoire de la viscose de diverses prove- 
nances. La matière que je considère comme pure a donné les résultats sui- 
vants, calculés à l’aide de la formule de M. Berthelot : 


la Tant, DR DE D 100 14222 7/ADOUT 4 — 1/00. 
La; 36,7, 1=2, v—5%, p=of,hkr, [xl;= 225,74 pour £ = 21°C. 


» III. Lasolution II a été observée ensuite à la température de 38°, dans 
le but de constater l'influence de la chaleur. 


a;= 36°,047 t= 2, iv=— D DO, Alt 219 ,0 POUT Le JC 


(1) M. Peligot| Traité de Chimie appliquée aux Arts de M. Dumas, {: VI, p. 335 (1843 )| 
avait déjà signalé un ferment organisé dans cette fermentation. 

(2) Au moment de rédiger cette Note, jai cherché ce que les auteurs ont écrit sur ce 
sujet. Je n’ai trouvé de précis que ces quelques lignes, résumé d’un travail de M. Brüning : 
« Séchée à 130°, la matière visqueuse a pour composition C'? H'°0"°; elle n’est identique ni 
à l’arabine, ni à la dextrine; à l'égard de l’oxyde de cuivre en solution alcaline, elle 
se comporte comme l’arabine; elle est dextrogyre en solution aqueuse; oxydée par l’acide 
nitrique, elle ne donne pas d’acide mucique. » La matière avait été extraite d’une Irene 
tation lactique par le procédé de Bensch (Jahresbericht von H. Kopp und H. mail 
Für 1857, p. Sir, en note). M. Dumas avait déjà vu que la matière visqueuse ne donnait 


pas d’acide mucique, 


(8) 

» Le pouvoir rotatoire de la viscose varie avec la température, en s’a- 
baissant quand celle-ci s'élève. 

» Ce pouvoir estvoisiu de celui de la féculesoluble, qui est [x]; = 212°4. 
On sait, d'autre part, que, d’après mes déterminations, la cellulose soluble 
est inactive et que les dextrines de cellulose ont des pouvoirs rotatoires 
beaucoup plus petits que ceux des dextrines de fécule, qui sont moindres 
que ceux de la fécule. La viscose diffère donc à la fois de la fécule, de 
la cellulose et des dextrines. D'ailleurs les solutions de viscose ne se co- 
lorent pas en bleu ou en violet par l’iode (!). 

» Des dérivés nitriques de la viscose. — Dans les conditions que j'ai fait 
connaître pour la fécule, la viscose produit deux dérivés nitriques qui ache- 
veront de caractériser ce corps. 

» Action de l’acide sulfurique sur la viscose : dextrines et glucose de viscose. 
L’acide sulfurique agit sur la viscose comme sur l’amidon: il se forme des 
dextrines et un glucose. Une partie de viscose, dix parties d’eau etune d’a- 
cide sulfurique sontchauffées à l’ébullition, sous volume constant, pendant 
cinq heures. L'action est plus lente que sur la fécule. On s'assure aisément 
que la rotation du plan de polarisation diminue peu à peu avec la durée 
de l’action. Les nombres suivants en donnent une idée : 


Déviation initiale du mélange acide... ..,...... aj = 46 À 
» après trois heures d’ébullition ....... Ya 
» après deux nouvelles heures... ...... CCE 


» Les produits de la réaction sont des dextrines que la levüre de bière 
ne fait pas fermenter et un glucose. 

» Les pouvoirs rotatoires des dextrines sont divers, de même que leur 
solubilité dans l'alcool, selon que l’action de l'acide a été plus ou moins 
longue. J’aiobtenu des produits non fermentescibles dont les pouvoirs 
rotatoires extrêmes sont 


RES 10, 70e et CAPES 


Il existe de ces substances à pouvoirs intermédiaires, mais qui peuvent 
être des mélanges. 


» Le glucose de viscose est unique : il est cristallisable jusqu’à la der- 


(1) Jai réussi, comme je le montrerai prochainement, à obtenir de la matière amyla- 
cée, soit insoluble ou soluble,non colorable par l’iode ; mais les pouvoirs rotatoires de ces 


nouveaux produits sont toujours voisins de [«]; = 212° ou 210°. La viscose s’en distingue 
donc encore par ce trait. 
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nière goutte de ses solutions. La viscose ne rappelle donc plus du tout 
le sucre de canne dont elle provient. Ce glucose me paraît identique à 
celui de Ja fécule; du moins cela résulte des faits suivants : son pouvoir 
rotatoire est sensiblement le même que celui du glucose de fécule, variable 
comme lui avec le temps; on peut déshydrater ses cristaux sans le faire 
fondre, comme je l’ai fait voir pour le glucose de fécule; enfin ce glucose 
anhydre dégage de la chaleur au moment où on le combine avec l’eau. 
Mais je reviendrai sur ce sujet. 

» Action des zymases sur la viscose. — Je viens de dire que la viscose ne 
rappelle plus le sucre de canne dont elle provient. En effet, la zythozymase 
(le ferment inversif du sucre de canne, comme l'appelle M. Berthelot) est 
sans action sur elle, en solution aqueuse. 

» La salive et la sialozymase n’y agissent pas non plus, ce qui contribue 
à différencier la viscose et la matière amylacée ou ses dextrines. 

» J’insisterai sur ces faits importants dans mon Mémoire ; je dirai seule- 
ment que la nullité d’action de ces agents ne tient pas à une combinaison 
qu'ils auraient contractée ou à une altération quelconque, car les mélanges 
de viscose et de zythozymase intervertissaient rapidement le sucre de 
canne, et ceux qui contenaient la sialozymase fluidifiaient instantanément 
lPempois de fécule et le saccharifiaient ensuite. 

» De l’équation de la fermentation visqueuse. — Selon M. Pasteur, 100 par- 
ties de sucre de canne produisent 51,09 de mannite, 45,48 de gomme et 
6,18 d'acide carbonique. Ces rapports ne seraient vrais que pour le ferment 
que l’auteur considère comme le ferment visqueux et qui agirait dans une 
solution sucrée albumineuse; ils seraient autres si un autre ferment inter- 
venait en même temps. Quoi qu’il en soit, l’équation de M. Pasteur n’ex- 
prime pas la réalité du phénomène. J'ai toujours trouvé de l'alcool parmi 
les produits de la fermentation visqueuse, ramenée à ces termes où un fer- 
ment unique agit, des proportions variables d’acide acétique et quelque- 
fois de l’acide laetique. En voici un exemple; pour 5of° de sucre, on à 


obtenu : 
Aleoolabaoluaar50C RER Lee ET >  2%,7 
Aide ACetqQue Fe son cpl dan aies D ess of", 48 
Matière visqueuse. ;: - 4... ns - à 0 PET E20 00 
1 gr 

Nine mener ceDie ne AAC De tros 28,50 
Tactaté de chaux cristallisé re 2 0e ere este 3:",5o 
Acide carbonique .......... SUR TT Ie . non dosé 


Matières extractives et excès de glucose. 
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» Je me suis assuré, par des expériences comparatives, que le sucre de 
canne, seul, peut subir la fermentation visqueuse; dans les mêmes circon- 
stances, le sucre interverti, le glucose de fécule, le sucre lévogyre, ne pro- 
duisent pas de matière visqueuse, mais peuvent donner de la mannite. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de l’urée à l’aide de l’hypobromite 
de soude titré. Note de M. Quinauaup. 


« Lorsque l’hypobromite de soude réagit sur l’urée, celle-ci se décom- 
pose en azote et en acide carbonique d’après la relation 


CO? (AzH?}? + 3NaBrO = 3NaBr + CO? + Az° + 2H°0. 


» Dans cette hypothèse, 3% d’'hypobromite sont nécessaires à la décom- 
position complète de 144 durée. Il suffit donc de doser l’hypobromite em- 
ployé pour en déduire la quantité d’urée décomposée. 

» Pour doser l'hypobromite, nous nous servons d’une solution alcaline 
d’arsénite de soude au centième d'équivalent. En ajoutant dans une telle 
solution une goutte de sulfate d’indigo, celui-ci prend une belle coloration 
jaune-verdâtre. Quand on laisse couler de l'hypobromite, la couleur jaune 
diminue d'abord d’intensité, et, lorsqu'on arrive au point limite, le jaune 
est instantanément décoloré. On peut rendre la réaction plus sensible en 
versant une nouvelle goutte d’indigo avant d'arriver à la fin de la réaction. 

» Pour doser l’hypobromite employé à la décomposition de l’urée, voici 
comment on opère : on laisse tomber l’hypobromite dans la solution d’urée 
jusqu’à’ ce qu’il n’y ait plus de dégagement gazeux, puis on ajoute un léger 
excès d’hypobromite; on ajoute un léger excès d’une quantité connue d’ar- 
sénite de soude titré, excès dénoté par la décoloration de la liqueur; on 
vérifie cet excès en ajoutant une ou deux gouttes de sulfate d’indigo, qui 
reste jaune dans ce dernier cas. On laisse tomber de nouveau l’hypobro- 
mite jusqu’à décoloration de l’indigo; si dela quantité totale d’hypobromite 
employé on retranche l’arsénite versé en excès et exprimé en hypobromite, 
on à la quantité d’hypobromite qui a réagi sur l’urée, et par suite celle-ci. 

» À la suite d'expériences multipliées, nous démontrons qu’une solution 
d’hypobromite faite d’une manière quelconque ne donne pas le chiffre 
théorique 3 NaBrO. 

» De plus, les solutions d'hypobromite à proportions variables de brome 
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par rapport à la soude et à concentration indéterminée ne donnent pas le 
chiffre théorique d’azote. C’est ce que démontre le Tableau suivant : 


Azote dégagé Rapport 
Solutions. pour 08,01 d’urée. CO’(AzH°)*NaBroO. 
aus 22.2 Cher Se FIN LEE Get 
Lessive de soude. .... sus, 9. 100°€ avi » 
Bromerghoras mnt 4 . 10€ 
Baueopés dites à 4268200 
Lessive de soude...,........ ATOS » 
2,70 
BFOMENS 2 meme Rte : 10€ , 
Na EN Re PO AE RER 
Lessive de soude,........ Serbe CH O0 » 2,78 
BrOmME mu ele ser bhe < HÉSULE 8e 
Fou ts die ME CMS Tee. 5ooct 
Lessive de.soude: 2101 : 100€° SpA » 
Brome..... SHOT. SX A : pce 
: cc 
Lessive de soude...,.......... 109 3e 26 26 
Brome ce ne di 
Eau. .::. DÉRALNIONRI. MIT ÉAFOS 5oot 
Hesuvé deSoudet 2... do 100°° 200 » 
Bromertees rafisonrobt spblted ae 
EU AMOR re Pots À ; 207 
Lessive de soude..... vs DO): 100€ » 3,ot 
Brome AE PERRIER AE TA. DCR 
Eessiverde Sonde RUE 100€° 3,69 3,00 
Brome 4 22245 re. : ge 37 3,02 


» Ce sont donc ces deux dernières solutions qui donnent le chiffre 
théorique. 

» En résumé,nous sommes arrivé à déterminer la formule de l’hypobro- 
mite de soude qui, réagissant sur l’urée, nous donnera le chiffre théorique, 
soit en azote, soit en équivalent, lorsque nous dosons l’urée par liqueur 
titrée. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la chaleur animale. 
Note de M. À. p’ARsONvaL. 


« Dans une précédente Note, j'ai décrit en quelques mots la nouvelle 
méthode de calorimétrie que j'emploie pour mesurer la chaleur dégagée 


C. R., 1881, »° Semestre. (T. XCIII, N° 2.) : 12 
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par les êtres vivants (!). Depuis lors, le dispositif instrumental a reçu des 
simplifications que j'indiquerai brièvement. L’enceinte à température con- 
stante qui environne le calorimètre a été supprimée; j'ai placé l'instrument 
dans une cave du Collège de France, où la température se maintient suffi- 
samment constante pour le but que je poursuis. 

» Le réservoir qui contient l’eau à o° a été isolé par dela sciure de 
bois, de façon qu’on puisse y conserver de la glace pendant au moins 
une semaine. Pour certaines expériences, j'ai supprimé la glace comme 
corps réfrigérant; je l’ai remplacée par un vase contenant du chlorure de 
méthyle, qui peut produire un froid de — 25°. 

» Ce corps, à l’aide d’un dispositif très simple, m’a permis d’avoir un 
liquide réfrigérant (eau glycérinée) à une température constante quel- 
conque, inférieure à la température ambiante jusqu’à — 23°. Pour 
cela, je plonge dans le vase contenant l’eau glycérinée un récipient mé- 
tallique renfermant le chlorure de méthyle. Ce récipient est muni d’une 
soupape de sûreté à travers laquelle s’échappe la vapeur de méthyle. En 
chargeant graduellement cette soupape, j'élève la température d’ébulli- 
tion du chlorure de méthyle, qui reste constante pour une même charge 
de la soupape. 

» Quand la soupape est sans charge, la température obtenue est — 25°. 


Pour 320%" de mercure elle égale ... —15° 
000 » ses —10 
1 SO » VA 0 
1490 » ES HE 


» On fait, en un mot, varier la température, tout en la maintenant con- 
stante, par un simple glissement du contre-poids le long du levier de la 
soupape, comme dans une machine à vapeur. Ce moyen peut être pré- 
cieux dans bien des recherches, comme je le montrerai plus tard. 

» La soupape automatique qui règle le débit du liquide réfrigérant a 
elle-même été simplifiée. De plus, un mécanisme très simple permet de 
doser en même temps les gaz de la respiration, ainsi que l’urée ou les 
excrela. 

» Get appareil donne, par conséquent, simultanément : 

» 1° L'enregistrement automatique de la chaleur dégagée; 

» 2° Les déchets provenant des combustions respiratoires. 


(*) Recherches sur la chaleur animale | Comptes rendus, séance du 25 août 1879). 
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» On a voulu calculer, à l’aide des produits de la respiration, la quan- 
tité de chaleur dégagée par un animal, en tant que chaleur. Cela n’est pas 
possible. Les combustions organiques ne sont pas directes; à une même 
quantité d'oxygène absorbé ou d’acide carbonique émis peuvent corres- 
pondre des quantités de chaleur fort différentes. 

» Beaucoup de réactions qui se passent dans l'organisme s’accom- 
pagnent d’un dégagement de chaleur sans dégagement de gaz; tels sont 
les phénomènes d’hydratation, de saponification, de dédoublement, ete. 
M. Berthelot à particulièrement insisté sur ces faits. Mes expériences con- 
firment pleinement cette manière de voir, comme je le montrerai ultérieu- 
rement. 

» Aujourd’hui je n’en citerai que deux : 

» 1° La calorimétrie directe m'a montré que l’œuf en incubation ab- 
sorbe, pendant les premiers jours, beaucoup de chaleur, comme l'avait vu 
M. Moitessier par un autre procédé. Cette absorption de calorique coïncide 
avec une absorption d'oxygène et un dégagement abondant d’acide carbo- 
nique. La méthode chimique conclurait à un dégagement de chaleur. 

» 2° Pendant le sommeil ou le repos complet, l’animal absorbe beau- 
coup d'oxygène et fait peu de chaleur, l’émission d’acide carbonique 
variant peu. 

» En un mot, je ne trouve presque jamais de concordance entre la cha- 
leur mesurée directement et la chaleur calculée d’après les combustions 
respiratoires. Cela tient d’abord à ce que les combustions organiques sont 
de l’ordre des fermentations, comme l’enseignait depuis longtemps Claude 
Bernard, et aussi à une autre cause qui n’a pas été signalée et qui se dégage 
des résultats fournis par l’incubation. 

» Un animal n’est pas seulement le siège d’oxydations ou de combus- 
tions, comme on l’a enseigné jusqu’à Claude Bernard ; tout organisme 
vivant est en même temps un appareil réducteur faisant des synthèses pour 
son propre compte (!). Aux combustions organiques correspond un déga- 
gement de chaleur. 

» Les synthèses organiques, au contraire, s’accompagnent d’une ab- 
sorption : l’œuf en incubation en est une prenve frappante. 

» La méthode chimique ne tient compte que des combustions; elle 
représente la somme. La calorimétrie directe tient compte à la fois des phé- 
STE PRÉ MR A Er A ET SR 

(1) Voir CLaune BernarD, Leçons sur les phénomènes de la vie communs aux animaux 


et aux végétaux. Paris, J.-P. Baillière, 1878. 
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nomènes de destruction et de création organique dont la simultanéité ca- 
ractérise la vie; elle représente la différence, qui apparaît sous forme de 
chaleur. 

» Donc, bien loin de s’exclure ou de se contredire, ces deux méthodes 
doivent se prêter un mutuel appui. Il n’y a rien d'étonnant à ce que leurs 
résultats ne soient pas concordants. 

» Ces différences, loin d’entraver les recherches, me paraissent, au 
contraire, destinées à éclairer les mécanismes encore si obscurs qui pré- 
sident à la nutrition, comme je tâcherai de le démontrer prochaine- 
ment (!). » 


PHYSIOLOGIE. — De l'action du maté sur les gaz du sang. Note 
de MM. »’Arsonvaz et Coury, présentée par M. Vulpian. 


« L'un de nous ayant étudié précédemment (?) les phénomènes d’exci- 
tation du système sympathique produits par l'administration à haute dose 
d’une boisson utilisée dans des nations diverses et importantes de l’Amé- 
rique du Sud, et ces constatations ne suffisant pas à expliquer l’action nu- 
tritive de cette substance, nous avons été amenés à faire sur le maté des 
recherches plus directes et plus précises. 

» Nous en donnons aujourd’hui les premiers résultats; ils sont relatifs 
aux variations des gaz du sang. Ces gaz ont été analysés à l’aide de la 
pompe Gréhant, par les procédés connus. 

» Nous avons utilisé du maté du Parana sûrement très pur, mais peu actif, 
quoique capable de produire à hautes doses les phénomènes toxiques 
habituels, et ce maté, préparé par infusion ou par ébullition très courte, 
nous l’avons injecté sur des chiens, sous la peau, ou dans les veines ; ou 
simplement dans l'estomac, en ayant soin de le filtrer très parfaitement. 

» Nous donnons sommairement les résultats de quelques-unes de nos 
expériences. 


» Expérience I. — Chien de moyenne taille, en bon état, à jeun du matin. 

» 2" du soir. Sang veineux; gaz totaux 5o%,{ pour ro0% de sang : acide earbo- 
nique 31%,4, oxygène 16%, azote 2°, 

» À 2" 15" on injecte 60® d’infusion de maté sous la peau du ventre et à 2b/{o" on fait 
une nouvelle analyse sans constater de variations notables. Alors on pousse directement 


(1) Travail fait au laboratoire de Médecine du Collège de France. 
(?) Comptes rendus, décembre 1878. 
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dans le sang par la veine saphène : à 3h, 25%; à 3b25m, 15t de la méme infusion. A 
3" 35%, les gaz veineux ne s'élèvent plus qu’à 22%, 4 : soit acide carbonique 8,8, oxy- 
gène 12°, azote 1%, 4. 

» Expérience III, — Chien jeune et vigoureux, poids 10k#, Le 4 juin. Sang artériel, gaz 
totaux 65% pour 100 : acide carbonique 40°, oxygène 22%, 4, azote 2,5. 

» Sang veineux; gaz totaux 55% pour 100 : acide carbonique 5o, oxygène 12%,5, 
azote 2°,5. 

» L'animal absorbe ensuite par l’estomac tous les jours jusqu’au 8 juin 200€ à 25° d’in- 
fusion très chargée de maté : cette infusion est introduite'en deux fois, le matin et le soir, 
par une sonde. | 

» Le 8 juin, nouvelle analyse. Sang artériel : gaz totaux {o®, acide carbonique 29, 
oxygène 8%, azote 3°. 

» Sang veineux : gaz totaux 36%, acide carbonique 29°, 2, oxygène 4°, azote 2°, 8. 


» À côté de ces expériences, faites avec des doses massives ou avec des 
doses plus petites et prolongées, en voici d’autres plus compliquées : 


» Expérience VI. — Chien adulte, volumineux, à jeun depuis la veille. Analyse des gaz 
le 11 juin au matin. Sang artériel : gaz totaux 68*,5, acide carbonique 45,5, oxy- 
gène 14%, 4, azote 5®, 

» Sang veineux : gaz totaux 70%, 5, acide carbonique 49,5, oxygène 14%,5, azote 5e. 

» Ce chien reçoit ensuite par l'estomac 150 d’infusion de maté matin et soir pendant 
quatre jours, puis l'administration, interrompue jusqu’au 19 juin, est reprise quand l'animal 
est bien guéri de sa plaie cervicale. Le 24 juin, on refait les analyses. On a noté, du 19 juin 
au 24, que l’animal mangeait fort peu, quoique son état restât très bon, 

» Sang artériel: gaz totaux 44°, 8, acide carbonique 30%,4, oxygène 11,6, azote 2°°,8, 

» Sang veineux : gaz totaux 34°, acide carbonique 21%,2, oxygène 10, azote 2°, 8. 

» L'animal cesse ensuite de prendre du maté, et le 27 juin on refait une analyse du sang 
veineux : gaz totaux 48°, acide carbonique 36“, oxygène 10%, azote 1°,6. 

» On fait alors par la jugulaire deux injections d’infusion de maté bien filtrée, une à 2 5om 
de 3o®%, l’autre à 345" de 20%, Une nouvelle analyse, à 3! 25", indique une légère dimi- 
nution de l’acide carbonique avec augmentation plus légère encore d’oxygène. On injecte 
encore en deux fois 5o°° de maté par la jugulaire; puis à 3° 40" on refait l'analyse. 

» Sang veineux : gaz totaux 24%, acide carbonique 12°, oxygène 10%,/4, azote 1°,6. 

» À 4h45" l’animal est toujours en bon état, et les gaz veineux, analysés à nouveau, sont 
remontés à un total de 44°, dont 36° d’acide carbonique et 6° d'oxygène. 

» Expérience VIIT. — Chienne assez jeune, en bon état, ayant peu mangé. 

» 10 du matin, Sang artériel : gaz totaux, {2%,8, acide carbonique 28*, oxygène 12°,8, 
azote 2®, 

» Sang veineux : gaz totaux, 38*, acide carbonique 26°, oxygène 12%, azote 2°, 

» On injecte dans l'estomac 150 d'infusion de maté à 10° 30% et roo® à 11h. 

» À 11:30, on analyse. Sang artériel : gaz totaux 35%, 2, acide carbonique 22%, oxy- 
gène 11%,6, azote 6°. 

» On donne encore, à 11445, 150€ de maté par l'estomac, et à 2} on refait les analyses. 
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Dans l'intervalle lé chien a déféqué plusieurs fois et uriné, Sa respiration, assez ample, parait 
accélérée; son pouls est fréquent et peu fort, et ses pupilles petites. | 

» Sang artériel : gaz totaux 59°, acide carbonique 38%, oxygène 20%, azote 2%. 

» Sang veineux : gaz totaux 55*, acide carbonique 37*,5, oxygène 14,5, azote 3%, 

» On injecte ensuite par la jugulaire So d’infusion de maté bien filtrée à 2h 25" et 5o°° 
à 2h35, et l’on analyse à 2" 45% le sang veineux : gaz totaux 34°, acide carbonique 27“, 
oxygène 5,5, azote 2,5, 

» 315", nouvelle analyse. 

» Sang veineux : gaz totaux, 43; acide carbonique, 38*; oxygène, 4°; azote, 1%. 

» Sang artériel : gaz totaux, Bot; acide carbonique. 25%; oxygène, 22%; azote, 3%, 

» On abandonne ensuite l’animal jusqu’à 620"; on le retrouve couché, avec un pouls 
très fréquent, une respiration accélérée; peu sensible et affaissé, il se lève et marche si on 
l’excite, mais lentement et sans sûreté dans les mouvements. On analyse encore le sang 
artérie], et il faut chauffer beaucoup et donner de nombreux coups de pompe. 

» Gaz totaux D1%3 acide carbonique 26%; oxygène 21°; azote 4®, 

» Le chien est alors abandonné; le lendemain il paraissait en bon état. 


» Cet ensemble de résultats expérimentaux nous parait suffire à prouver 
que le maté, absorbé à doses massives ou à doses répétées, par l'estomac ou 
par les veines, a sur les éléments gazeux des échanges sanguins une action 
considérable; cet aliment modifie le sang artériel comme le sang veineux, 
et il diminue leur acide carbonique et leur oxygène dans des proportions 
énormes, correspondant quelquefois au tiers ou à la moitié des quantités 
normales. 

» Moins intense sur des animaux en digestion, n’ayant aucun rapport 
nécessaire avec les phénomènes d’excitation du sympathique, qui ont man- 
qué dans presque toutes ces expériences, cette action du maté sur les 
échanges gazeux est obscure comme mécanisme; mais son existence prouve 
directement l'importance et la valeur nutritive de cet aliment, qui, con - 
sommé ailleurs par millions de kilogrammes, est encore à peu près in- 
connu en Europe. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le siège de l’épilepsie corticale et des 
hallucinations ("). Note de M. 3. Pasrernarzky, présentée par M. Vul- 
pian. 


« Le but des expériences qui font l’objet de cette Note est de recher- 
cher : 1° si l’épilepsie corticale dépend réellement de lésions de certaines 


(*) Travail du laboratoire de M. Vulpian. 
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parties de l’écorce grise du cerveau et 2° s’il est possible d'indiquer le siège 
ou l’origine des hallucinations dans le cerveau. | 

» Quant à l’épilepsie corticale, on sait que M. Hitzig, et après lui beau- 
coup d’autres expérimentateurs, ont démontré que l'excitation électrique 
de la zone dite psychomotrice du cerveau produit chez les animaux (singe, 
chien, chat, lapin, renard) des attaques épileptiformes. Après avoir répété 
ces expériences, j'ai acquis la conviction que, chez les chiens, la zone psy- 
chomotrice est plus excitable que chez les autres animaux : chez un chien 
(bouledogue) j'ai pu produire l’attaque épileptiforme avec un courant fa- 
radique très faible (distance des bobines —250"%), Ces recherches prou- 
vent l'existence de l’épilepsie corticale constatée par la clinique et l’anato- 
mie pathologique. 

» Quant aux hallucinations, M. Magnan, en 1874, a démontré que l’in- 
Jection d’essence d’absinthe dans l’estomac (55) ou dans les veines 
(o8',10-0%",20) du chien produit au bout de trois minutes une attaque 
d’épilepsie, suivie d’hallucinations. Ces notions peuvent être le point de 
départ d’investigations expérimentales relatives non seulement à l’épilepsie 
corticale, mais encore aux hallucinations. Parmi les théories que les mé- 
decins ont émises au point de vue expérimental (recherches de M. Vulpian 
et d’autresexpérimentateurs) et clinique (Meynert), il faut remarquer celle 
d’après laquelle des hallucinations naissent dans la substance grise qui 
tapisse les ventricules du cervean, substance grise de la troisième catégorie 
de M. Meynert, qui met en rapport les uns avec les autres les noyaux 
des nerfs des différents organes des sens. L’écorce grise du cerveau, 
d’après les données actuelles, possède la faculté d’enrayer les  mou- 
vements réflexes du corps, de plus elle constitue l'appareil logique 
(Meynert) dont les fonctions s’accomplissent avec la conscience et le sou- 
venir, appareil qui produit aussi les impulsions pour les mouvements vo- 
lontaires de l'animal. 

» Avant de faire des expériences nouvelles, j'ai vérifié d’abord les re- 
cherches de M. Magnan sur le chien et je me suis convaincu, comme lui, que 
l'injection d’essence d’absinthe, à la dose de of,40, dans la veine saphène de 
l'animal, produit, après quelques minutes, l'attaque épileptique et des hal- 
Jucinations. Il importe aussi de dire que, sur les cadavres des animaux, 
j'ai vérifié les lésions faites dans mes recherches expérimentales. 

» Cette méthode est la suivante : chez un chien légèrement éthérisé on 
fait la trépanation du crâne des deux côtés au niveau de la zone psycho- 
motrice; quand l'éthérisation à disparu, avec un couteau mince, on 
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sectionne horizontalement le cerveau au-dessous de la surface supérieure 
des hémisphères, puis on laisse en place l'écorce ainsi sectionnée et privée 
de ses connexions avec la substance blanche sous-jacente. Après quelques 
minutes, on injecte l'essence d’absinthe, en quantité suffisante, dans une 
veine saphène, et on met l’animal en liberté. La mort, en général, est sur- 
venue au bout de vingt-quatre heures. La nécroscopie du cerveau a montré 
que toujours l'écorce grise avait été sectionnée au-dessous de la surface 
convexe des hémisphères du cerveau et que, dans aucun cas, les ventricules 
n'avaient été touchés. 

» Dans toutes les expériences (au nombre de cinq) on a observé les 
mêmes résultats : 

» 1° La section au-dessous de l'écorce grise des hémisphères du cerveau 
chez les chiens a produit les phénomènes qui ont été observés par 
MM. Flourens, Longet, Vulpian, etc., chez les animaux privés de la totalité 
de leurs hémisphères, c’est-à-dire que l'animal est resté dans un sommeil 
profond, ne présentant aucun signe d'activité de son « appareil logique » 
et aucun mouvement volontaire. 

» 2° L’injection d’essence d’absinthe dans les veines de l’animal ainsi 
opéré, même à haute dose (2%), ne provoque pas d’attaques épileptiques, 
ni de convulsions, même au plus léger degré ; mais, presque aussitôt 
(une ou deux minutes) après l'injection, l’animal commence à agir, sans 
aucune excitation extérieure, spontanément, comme si les impressions péri- 
phériques existaient en réalité : les yeux grand ouverts, le chien se jette en 
avant sur le mur avec des aboiïements de colère ; s’il ne peut se tenir 
debout, il roule ses yeux et agite sa tête avec des gestes d’inquiétude ; ses 
extrémités sont animées de mouvements coordonnés comme pour courir, 
et puis il aboie avec fureur. 

» 3° Cet état dure de vingt à trente minutes, après lesquelles l’animal 
est plongé dans un sommeil profond qui persiste jusqu’à la mort. 

» De ces recherches découlent deux conclusions principales : 

» 1° L'attaque d’épilepsie provoquée chez le chien par l’essence d’ab- 
sinthe est sous la dépendance de certaines parties de l'écorce grise des 
hémisphères du cerveau et, par conséquent, elle est bien réellement de 
l’épilepsie corticale. 

» 2° Les actions évidemment hallucinatoires de l’animal, provoquées 
par l'injection intraveineuse d’essence d’absinthe, ne peuvent dépendre de 
la partie de l’écorce grise des hémisphères qui a été coupée et que l’on 
considère (notamment M. Tamburini) comme le siège des hallucinations. 
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Si l’on se reporte à certains faits cliniques, ceux, par exemple, d’épilepsie 
et de folie hallucinatoire (Meynert), on peut, je crois, trouver une analogie 
entre eux et ceux que je viens de mentionner, Par conséquent, on peut 
dire avec vraisemblance que les hallucinations notées dans mes expé- 
riences doivent être attribuées à l'excitation par l’absinthe des centres 
sous-corticaux sensitifs (Meynert). » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les altérations des nerfs cutanés dans 
la pellagre. Note de M. 3. Desemne (‘), présentée par M. Vulpian. 


« Ayant eu l’occasion d'examiner les nerfs de la peau chez deux pella- 
greux morts dans le service de M. Hardy, à la Charité, j'ai constaté, au 
niveau de l’exanthème caractéristique de cette affection, des altérations 
nerveuses qui, à ma connaissance du moins, n’ont encore été décrites nulle 
part. 

» Les nerfs ont été examinés de la façon suivante : la peau malade 
(face dorsale des mains) et le tissu cellulaire sous-cutané ont été enlevés 
une heure après la mort; les nerfs cutanés, dissociés immédiatement, ont 
été placés pendant vingt-quatre heures dans l'acide osmique à 1 pour 200, 
dissociés de nouveau, lavés ensuite à l’eau distillée, colorés au picro- 
carmin et montés dans la glycérine. 

» L'examen microscopique montre des altérations que l'examen à l’œil 
nu faisait déja soupçonner, après l’action de l’acide osmique. 

» En effet, après avoir séjourné dans ce réactif, les nerfs avaient pris un 
aspect grisâtre, bien différent de la coloration noire caractéristique de leur 
état physiologique. A un faible grossissement (60 diamètres) il est facile de 
se rendre compte de l’altération considérable subie par les tubes nerveux. 
Ce qui frappe tout d’abord, c'est la petite quantité de tubes sains que l’on 
trouve dans chaque préparation. En effet, la plupart des faisceaux nerveux 
sont composés presque exclusivement par des gaines vides dans une propor- 
tion considérable : en moyenne, pour un tube sain, trente à quarante gaines 
vides. Dans certains faisceaux même, l’altération est plus prononcée encore : 
on ne trouve pas un seul tube sain et l’on croirait avoir afhise au bout 
périphérique d’un nerf se ctionné depuis plusieurs mois ou bien À des nerfs 
de fœtus privés encore de leur myéline et de leur cylindre-axe. Ces gaines 


(*) Travail du laboratoire de M. Vulpian. 


19 
C. R., 188c, 2° Semestre. (T. XCLI, N° 2.) 
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présentent les caractères suivants : ce sont des tubes plissés en long par 
rapprochement de leur paroi et contenant, à intervalle régulier, des noyaux 
disposés dans le sens de la longueur de la gaîne et la renflant légèrement à 
ce niveau. 

» On trouve du reste, dans chaque préparation, un certain nombre de 
nerfs en voie d’altération et présentant les lésions caractéristiques de la 
névrite parenchymateuse aux différents degrés de son évolution. 

Ces lésions existaient, chez ces deux malades, au niveau de l’exan- 
thème; chez l’un d'eux, où la maladie était plus ancienne, elles étaient plus 
prononcées. 

» Le résultat de mes recherches m’amène à faire rentrer l’exanthème 
pellagreux dans la catégorie des altérations de la peau d’origine tro- 
phique. Dans les deux cas que j'ai observés, le nombre si considérable 
de gaines vides d’une part, comparé au petit nombre de tubes en voie d’al- 
tération et de tubes sains d’autre part, m’autorise à admettre dans ces cas 
l'existence d'un processus à marche lente. » 


PHYSIOLOGIE, — De la circulation veineuse par influence. Note de M. Ozanam. 


Le 11 juin 1877, j'adressais à l’Académie un paquet cacheté, des- 
tiné à prendre date pour la découverte de la circulation par influence; 
aujourd’hui, les travaux du D' Franck ayant attiré l'attention sur ce nou- 
veau mode de circulation veineuse, je viens résumer devant l’Académie 
mes expériences à ce sujet. 

» Parmi les causes multiples qui tendent à faire progresser le sang dans 
les veines, il en est une dont l'importance me paraît considérable et qui 
n'a pas encore été signalée par les anatomistes : c’est l’influence qu’exerce 
sur toute veine satellite l’artère qui lui est conjuguée, d’où le nom de 
circulation par influence que je donne à ce phénomène remarquable. 

La plupart des grosses veines sont, en effet, unies aux artères corres- 
pondantes par un tissu connectif serré; souvent elles sont renfermées dans 
une gaine celluleuse commune. 

» Les parois veineuses doivent donc forcément ressentir le contre-coup 
des mouvements arlériels, et c’est bien là ce qui arrive réellement. 

Démonstration de la circulation par influence au moyen du sphyqmo- 


graphe. — Voici comment j'ai été mis sur la voie de cet intéressant phé- 
nomene. 
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» J'explorais avec mon sphygmographe à ampoule de mercure le tracé 
de Partère crurale au niveau de l’arcade pubienne, sur un sujet fort 
maigre : je remarquai que la pulsation s’y prononçait en creux au lieu 
d’être en relief, comme cela a toujours lieu pour les artères. Je restai long- 
temps avant de comprendre cette exception, l’attribuant à une imperfec- 
tion de l'appareil. 

» Mais, ayant vu le phénomène se reproduire à diverses reprises, et 
remarquant qu'il était surtout marqué lorsque l'instrument glissait et s’ap- 
pliquait au côté interne de l'artère, je compris qu’il s'agissait là d’un phé- 
nomène veineux. 

» Je disposai alors deux ampoules sur le même sphygmographe, et, 
appliquant l’un sur l'artère, l’autre à côté du premier, mais en dedans, sur 
la veine, je vis alterner au même moment les deux ondulations artérielles 
et veineuses, s’opérant en sens inverse, car tout ce qui était relief dans 
la systole artérielle apparaissait en creux veineux correspondants, et toute 
dépression diastolique artérielle dennait lieu à une ondulation veineuse. 
Mais était-ce là une impulsion liée à la circulation du sang ou un simple 
mouvement de propagation des battements artériels aux tissus environnants? 

» Préoccupé de cette question, j'appliquai l'instrument en dehors de 
l'artère crurale, et je vis qu'en effet ces mouvements de succion y exis- 
taient aussi et que naturellement ils devaient s'exercer sur tous les tissus 
environnant le cylindre artériel; mais ils étaient beaucoup moins accentués 
du côté externe, rempli du tissu conjonctif, que du côté interne, occupé 
par la veine, et cela se comprenait facilement, puisque le liquide remplis- 
sant la veine pouvait librement fuir devant l'obstacle et revenir quand le 
vide s’opérait. 

» Du reste, l'aspiration et la compression alternatives des tissus d’alen- 
tour, bien loin d’être une objection à notre manière de voir, ne fait que Îa 
tvonfirmer, car ces tissus sont remplis de capillaires veineux et Iympha- 
tiques, qui éprouvent dès lors la même influence bienfaisante de la part 
des artères que les gros vaisseaux veineux. 

» Mais le phénomène était-il général? étais-je en présence d’une loi de 
la circulation ou d’un cas exceptionnel? J’expérimentai dès lors sur la 
plupart des arteres explorables, et je trouvai chez toutes, depuis les plus 
grosses jusqu'aux plus petites, l'expression fidèle du phénomène observé. 

» La veine cave inférieure reproduisit le tracé inverse de l'aorte abdomi- 
nale, la crurale, la sous-clavière, celle des artères correspondantes, et, parmi 
les petites veines, la pédieuse donna le schéma le plus remarquable. 
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» Si l’on considère en outre que le cœur comprime et vide à chaque 
battement les veines situées dans son tissu, que les artères vertébrales 
battent au milieu de la gaine presque complète que leur forment les veines 
correspondantes, que les artères du cordon s’enroulent autour de leur 
veine et la compriment dans tous les sens, on pourra se faire une idée de 
l'importance et de la généralité du phénomène que j'ai voulu décrire sous 
le nom de loi de la circulation par influence. » 


ZOOLOGIE. — Sur la structure des oothèques des Mantes et sur l’éclosion et 


la première mue des larves. Note de M. Cn. BronGxianr, présentée par 
M. Blanchard. 


« Plusieurs groupes d’Articulés entourent leurs œufs d’une enveloppe 
protectrice commune, Tantôt c’est dans le corps même de la femelle que se 
fait cette agglomération (Blattiens), tantôt au contraire la femelle con- 
struit la coque protectrice et y dépose ses œufs (Araignées, Hydrophiles, 
Mantiens. 

» Plusieurs auteurs ont étudié les coques à œufs ou oothèques que con- 
struisent les Mantes ; Pagenstecher, Rœsel, M. le professeur Edm. Perrier (!), 
M. Henri de Saussure (?). 

» J'airapportéd’Algérie, au mois de mai dernier, des oothèques de Mantes, 
et J'ai pu assister ainsi à la sortie des jeunes larves. 

» Les coques à œufs des Mantes sont déposées sur des rameaux d’arbustes | 
ou sur des pierres. La structure diffère peu suivant l'espèce. Vue à l’exté- 
rieur, l'oothèque est de couleur brun grisâtre. Elle est généralement pyri- 
forme, la petite extrémité est située en haut; elle semble fortementsillonnée 
transversalement. Si l’on fait une coupe dans le sens de ces sillons, on 
remarque que les œufs sont contenus dans une chambre médiane circu- 
laire. Chacun des gros sillons extérieurs correspond à un étage et une 
oothèque contient une vingtaine d’étages. 

» Cette chambre médiane est entourée par des enveloppes écumeuses 
sans œufs, dont les couches arquées correspondent à la succession des 
étages de la chambre centrale. Chacun des étages de cette chambre est 
séparé en deux loges par une mince cloison antéro-postérieure et commu- 


(*) Annales des Sciences naturelles, Zoologie, 5° série, t. XIV, art. n° 10. Paris, 1870. 


?) Mission scientifique au Mexique, 1872, 
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nique en avant avec l'extérieur par une sorte de goulot aplati dont les 
bords, en forme d’écailles, sont rabattus et s'appliquent l’un sur l’autre, 
c’est-à-dire sont imbriqués. 

» Dans chaque loge, les œufs sont disposés symétriquement, de telle sorte 
que la portion de l’œuf qui constituera l’extrémité de l'abdomen est 
appliquée contre la paroi, tandis que les têtes regardent en avant et obli- 
quement, et sont toutes appliquées l’une contre l’autre. Les larves, pour 
sortir, n'auront donc qu’à s’avancer droit devant elles sans évolution. 
Chaque loge centrale renferme une douzaine d'œufs : il y en a vingt- 
quatre environ par étage, contenus chacun dans une sorte d’alvéole gom- 
meuse; les loges des deux extrémités de la coque en renferment un nombre 
moindre. Cette coque à œufs, d’abord transparente et mousseuse, se soli- 
difie et devient imperméable, à tel point que l’on peut la plonger dans 
l’eau sans mouiller les œufs. 

» Pour construire son oothèque, l’insecte se sert de son abdomen et de 
ses élytres. Fixée au rameau d’un arbuste, la Mante sécrète un liquide 
mousseux, légèrement transparent, qu’elle maintient à l’aide de l'extrémité 
de ses élytres. Par ce moyen elle pourra construire les premiers étages de 
sa coque en forme de calotte sphérique, grâce à des mouvements réguliers 
de son abdomen qui malaxe la substance mousseuse et l’étale par couche 
successive à l’aide des cerci. Les œufs sont chassés par l’abdomen, en 
même temps qu'une certaine quantité de liquide écumeux qui constituera 
les alvéoles. L’oothèque prend peu à peu une couleur plus foncée ‘et se 
durcit. 

» Aprés l’accouplement, qui a lieu généralement en septembre, la 
femelle bâtit son oothèque. Les œufs éclosent en mai et juin. J'ai assisté, 
le mois dernier, à la sortie des larves des oothèques que j'avais rapportées. 
Chaque larve, encore molle, avance vers l'ouverture de sa loge afin d’en 
sortir. 

» M. de Saussure explique la sortie de la larve de la manière suivante : 

« La petite larve doit maintenant s'échapper de la loge où elle est 
» enfermée, et, comme elle est trop faible pour se servir de ses pattes, la na- 
» ture lui vient en aide au moyen d’un artifice particulier. La surface de son 
» corps est revêtue d’une substance chitineuse sur laquelle on voit se dé- 
» velopper des épines dirigées en arrière. En imprimant à son abdomen un 
» mouvement ondulatoire, les épines servant d'appui contre les parois de 
» la loge, la larve chemine vers l’opercule de la même maniere qu'un épi 
» de seigle, à l'aide de ses barbes à ergots, peut cheminer sur un morceau 
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» de drap soumis à des vibrations. » La comparaison dont se sert M. de 
Saussure est exacte, mais les épines ne sont pas sur l’abdomen à proprement 
parler : elles sont situées sur les cerci, qui ont la forme de deux gros mame- 
lons. En outre, les pattes sont couvertes de fortes épines, qui servent égale- 
ment aux jennes larves à cheminer dans leur alvéole. Les larves de la partie 
supérieure de Ja coque sortent les premières, bien que ces œufs aient été 
pondus les derniers. Quelquefois l'opercule de la loge se referme avant que 
la larve soit complètement sortie, et elle périt. Celles qui parviennent à 
quitter l’oothèque, au lieu de tomber à terre, sont soutenues en l'air à 
l’aide de deux fils soyeux fort longs et très ténus, fixés, d’une part, à l’ex- 
trémité de chacun des cerci, et d’autre part adhérents à la paroi intérieure 
et postérieure de la coque de l’œuf. Bientôt toutes les petites larves ainsi 
suspendues à l’oothèque forment une sorte de grappe (*). Elles demeurent 
quelques jours dans cet état; la première mue ayant eu lieu, leurs dé- 
pouilles restent suspendues à l’oothèque. 

» Si ces petites larves si faibles tombaient sur le sol, elles seraient la 
proie de leurs ennemis. Après la mue, elles manifestent leur voracité en se 
jetant sur les petits insectes qu’elles rencontrent; elles sont très agiles. 

» On a considéré les fils soyeux qui soutiennent ces jeunes larves comme 
étant les représentants des cerci; mais chez la larve contenue dans l’oo- 
thèque les cerci existent déjà et sont constitués, comme je l'ai fait 
remarquer, par deux bâtonnets couverts d’épines. 

» Il arrive souvent que, pour changer de peau, les larves de ces insectes 
sont obligées de se fixer aux branches à l’aide de filaments. Ces longs fils 
soyeux semblent n'avoir d'autre but que de permettre à la larve d'opérer 
la première mue à l'abri de tout danger. » 


ZOOLOGIE. — Recherches chimiques sur le produit de sécrétion de la poche 


du noir des Céphalopodes. Note de M. P. Gmon. 


« Désirant compléter mes Communications antérieures par l'étude de la 
physiologie de la poche du noir, je présente aujourd’hui à l’Académie les 
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(*) J'ai photographié à l'École Polytechnique les divers aspects de l’oothèque chargée 
ainsi des jeunes larves, grâce à l’extrême obligeance de M. le professeur Alfred Cornu, de 
l’Institut, qui a bien voulu mettre ses appareils à ma disposition. Je suis heureux de pou- 
voir lui en exprimer ici toute ma reconnaissance. 
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résultats d’une série de recherches chimiques sur le produit de sécrétion 
de l'organe chez la Sepia officinalis. 

» Le noir est un liquide d’un brun noir très foncé, jouissant d’un pou- 
voir colorant considérable, Quelques gouttes donnent à un verre d’eau une 
coloration noire intense et une opacité complète. Il est sans odeur, d’une 
saveur légèrement salée; sa réaction est alcaline. Au microscope, 1l montre 
en suspension dans un sérum transparent une multitude de corpuscules 
d’une ténuité extrême, qui, dans l’eau fraiche, sont doués d’un mou- 
vement brownien très appréciable. S'il y a eu compression de la glande, 
des éléments cellulaires pigmentés et des noyaux ovoides se montrent dans 
la préparation. 

». Les résultats de mes analyses quantitatives du noir, ramenés à 100 par- 
ties, se résument dans le Tableau suivant : 


PA ab SE EEE 6o 
Substances minérales. .....,....... 8,613 | 
Matières organiques insolubles...... 30,536 40 
Matières extractivess....,...... PL MLGT OT | 


» Les recherches qualitatives m'ont donné un ensemble de résultats in- 
téressants que J'expose brièvement. 

» Substances minérales. — La calcination du noir, desséché d’abord à 
l'étuve, donne des cendres d’un blanc pur, se réduisant, par pulvérisation, 
en une poudre fine et homogène, L'action des réactifs a décelé dans ces 
cendres : chaux, magnésie, soude, potasse, fer (*), acides carbonique, 
sulfurique, chlorhydrique (notons l'absence de l’acide phosphorique). 

» Matière pigmentaire. — Après une série d'essais, je me suis arrêté au 
procédé suivant pour obtenir cette matière à son plus grand état de 
pureté. 

» Le noir sortant de l’animal vivant fut desséché à ro0°. Il fut soumis 
pendant quatre jours à l’action de l’alcool, et pendant le même temps à 
l’action de l’éther. Après filtration et lavages, la masse fut mise en diges- 


(*) Les recherches du D' L. Frédéricq (4rchiv. de Zool. exp. et gén., t, VII, 1878) 
l'ont conduit à découvrir dans le sang des Céphalopodes un corps nouveau du groupe des 
protéides, l’hémocyanine, substance voisine de l’hémoglobine, mais dans laquelle le fer est 
remplacé par lecuivre. Le même auteur ne fait aucune mention de fer dans le sang. Les 
recherches les plus minutieuses n’ont pu nous faire déceler le cuivre dans la sécrétion qui 
nous occupe, mais ont toujours fait apparaître les réactions caractéristiques du fer. Je me 
propose de rechercher dans l'étude des sels du sang, à ce point de vue particulier, la solution 


de ce problème de Physiologie. 
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tion pendant dix heures, à une douce température, dans l'acide acétique 
cristallisable. On lava alors jusqu’à cessation de la réaction acide. On sou- 
mit la masse à l’action du carbonate de potasse rendu alcalin par addition 
de potasse. Au bout de dix heures on lava à l’eau distillée, jusqu’au mo- 
ment où les corpuscules pigmentaires commencèrent à traverser le filtre. 
Enfin la masse fut mise en digestion dans l’acide chlorhydrique au dixième. 

» La matière ainsi obtenue est dépourvue des matières extractives par 
l'alcool et l’éther, de toute trace de substances albumineuses par l'acide 
acétique, de la mucine par la solution alcaline, enfin des substances miné- 
rales par l’acide chlorhydrique, qui les dissout en totalité, ainsi que le dé- 
montre la calcination de la matière, qui ne laisse plus de cendres. 

» J'ai donc pu considérer le produit de cette série d'opérations comme 
chimiquement pur. Il a été desséché à l’étuve à 100° jusqu'au moment où 
des pesées successives n’ont plus donné de pertes de poids appréciables. 

» Ainsi obtenue, la matière pigmentaire se présente comme une poudre 
noire, homogène, à reflet métallique verdâtre. Elle est insoluble dans l’eau, 
l’alcool et l’éther, insoluble dans les acides (seul, l'acide azotique donne 
une solution acajou avec dégagement de vapeurs rutilantes), insoluble dans 
les alcalis. Le chlorure de chaux et l’eau chlorée la décolorent. Les acides 
et les alcalis agglomèrent les corpuscules pigmentaires en suspension et 
donnent lieu à une sorte de précipitation. Chauffée en présence de la 
chaux sodée, elle laisse dégager de l’ammoniaque : c’est donc une substance 
quaternaire. Soumise à l’analyse, elle nous a donné les chiffres suivants : 


4. Dosage du carbone et de l'hydrogène. 


Matière. CO:. H° O*?. 
ER ES FAO re 0,6140 0,113 
IPS 0,240 0,4745 0,087 


2, Dosage de l’azote. 


Matière. Az. 
EN + HART 0,302 0 ,02662 
RS Ba et TS TE 0,156 0,01344 
» En centièmes (!): 
I IT. 
Casse RAMÈNE Ras 53,6 09,9 
ARRET sen TRS 4,04 4,02 
11 IT. 
Asie (NI ot , 16,9 8,6 


(1) Nous donnons ici les chiffres obtenus par les auteurs dont les résultats se rappro- 
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» Cette étude sera complétée par l'exposé de nos recherches physiolo- 
giques sur la poche du noir (‘). 


GÉOLOGIE. — Sur le synchronisme de la faune carbonifère marine de l’Ardoi- 
sière (Allier) et de la flore anthracifére du Roannaïs et du Beaujolais. 
Note de M. A. Ju. 


« Au-dessus des schistes et des marbres carbonifères de la Loire s’étend 
la vaste formation des grès à anthracite du Roannais et du Beaujolais. Ces 
grès, considérés jadis comme l’équivalent, dans la France centrale, du 
millstone-grit anglais, ont été descendus d’un degré dans l'échelle verticale 
des terrains et rattachés intimement à l'étage carbonifère proprement dit, 
dont ils représentent un faciès continental localisé dans cette région. Cette 
vue, émise il y a de longues années déjà par Jourdan, de Lyon, a été ré- 
cemment et définitivement vérifiée par M. Grand’Eury. 

» À un autre point de vue, l'étude des fossiles végétaux découverts 
Bully et à Combres dans le Roannais, à Joux, Valsonne et la Mure, plus 
l’est, ainsi qu’à Bitschwiller et Niederburbach, dans la vallée de Thann, 
ont permis à M. Grand’Eury, à Schimper et à Ébray, d'établir le syn- 
chronisme et l'identité de cette belle formation, dans la vallée de la Loire, 
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dans le Beaujolais et dans la partie méridionale de la chaine des Vosges et 
de la forêt Noire, Partout, en effet, on constate la même flore, représentée 
par Bornia transitionis, Lepidodendron Veltheimianum, Sphenopteris Schim- 
peri, etc., etc. 

» Ainsi donc, deux points sont actuellement acquis : d’abord, la vaste 
extension du grès porphyrique ou anthracifere, et ensuite son ancienneté 
par rapport au 7nillstone-grit. Est-il permis d’aller plus loin? M. Grand’Eury 
est le seul qui l'ait tenté, d’après les documents d’origine végétale qu’il 


chent le plus de ceux de nos analyses : 


Desfosses 
Hosœus, et Variot. Heintz. 
D a OA : Oi 
M es de nn Dr 3,09 4,02 
AR Monte Tati an 99 6,1 7,10 


(*) Ces recherches ont été faites dans les laboratoires de M. Barbier, professeur à la Fa- 
culté des Sciences de Besançon, sur des échantillons de noir recueillis tant à Roscoff que 


sur les côtes de Port-Vendres et de Banyuls. 
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avait à sa disposition. Voici, en effet, ce qu’on peut lire, page 412 de son 
magnifique Ouvrage : 


« Ces débris de plantes sont empreints d’un caractère général de haute antiquité car- 
bonifère, et il me paraît certain que le grès porphyrique à anthracite du Roa nnais appar- 
tient réellement à l’étage du Culm, peut-être même à sa partie moyenne.» 


» Or il nous paraît facile aujourd’hui, en nous appuyant sur la con- 
naissance des faunes fossiles, d'établir, avec une précision absolue, la po- 
sition stratigraphique que doit occuper ce terrain. C’est là ce qui fait, en 
réalité, l’objet de cette Note. Ces grès reposent à stratification concordante 
sur les schistes et les marbres fossilifères, dont le type de la faune est à 
Régny: Or cette faune de Régny a été reconnue synchronique (voir notre 
dernière Note du 14 juin) de celle de Namur, c’est-à-dire synchronique 
de la quatrième parmi les cinq faunes typiques qui se sont succédé dans 
le cours de la longue période carbonifère marine. C’est donc au niveau de 
la cinquième faune, c’est-à-dire au niveau de l'étage de Visé, qu'il convient 
de placer le grès porphyrique. En un mot, il constitue la partie supérieure 
et terminale, et non point moyenne, du carbonifère marin. Mais l’étage de 
Visé est représenté d’une manière aussi complète que dans l’Ardenne, 
dans le centre même de la France, à l’Ardoisière, près Vichy. Dans la Note 
du 5 janvier 1874, nous avons donné une liste de soixante-dix-neuf espèces 
provenant de ce gisement. Nous y ajoutons aujourd’hui la liste suivante, 
qui porte à près de cent le nombre des espèces qu'a fournies cette belle 
localité, et qui achève de mettre en pleine lumière sa vraie physionomie : 

» Une dent de Psammodus; une foule de petits Crustacés, du genre 
Bairdia; Loxonema Lefebvre, Lév.; Palella Koninchkt, M'Coy; Pleuroto- 
maria granulosa, de Kon.; Euomphalus helicoides, Sow:; Id, Dionysü, Port- 
lock; Avicula lunulata, Phill. ; 4rca Lacordairiana, de Vern. : Cardiomorpha, 
de Kon. sp. ind.; Terebratula sacculus, Mart.; Id., var. hastata, Sow.: Pro- 
ductus punctatus, Mart.; Chonetes Laguessiana, de Kon.; Fenestella membra- 
nacea, M'Coyÿ; Perischodomus biserialis, M'Coy, etc. Débris rares de vé- 
gétaux. Tout récemment, on y a découvert une empreinte de Sphenopteris 
Schimperi, Gopp., dans les couches de la base, à Choneles papilionacea et 
Archæocidaris Uri, témoignage probant de la proximité du rivage. 

» Donc, les grès porphyriques du Roannais et du Beaujolais sont syn- 
chroniques des calcaires marins de l’Ardoisière, et l’on peut affirmer 
désormais que la faune de ces derniers a vécu pendant-que se développait 
dans le voisinage, sur des terres fraichement émergées, la flore anthraci- 
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fère. Cette vaste formation de grès doit en effet son existence à un exhaus- 
sement lent du sol qui a émergé à l'Est le fond de la mer, dés la fin du 
développement de la faune de Régny-Namur, pendant que le maintien du 
salu quo, où la formation d’un pli concave, permettait à la mer de sé- 
journer encore dans la région du Forez et de l'Allier, pendant toute la 
durée de la faune de l’Ardoisière-Visé. Le caractère du carbonifère de 
la France centrale ressort nettement de l’ensemble de ces faits, et l’on 
saisit les affinités étroites qui le rattachent à la fois au carbonifère de Bel- 
gique et des Vosges, en l’éloignant du type anglais auquel on l'avait com- 
paré jusqu'ici. La portion centrale de notre carbonifère (car la partie oc- 
cidentaie se développe dans la Creuse, mais est mal connue paléontolo- 
giquement), exclusivement marine, reproduit les traits principaux du car- 
bonifère belge. La portion orientale, au contraire, offre une similitude 
d'événements géologiques et une identité lithologique et paléontologique 
remarquable avec le sud des Vosges et de la Forêt-Noire; Plancher- 
les-Mines, avec sa faune découverte jadis par Jourdan, reproduit Régny. » 


M. Lamey adresse une Note sur une apparence qu’il a remarquée en 
observant la queue de la comète. (Extrait.) 


« La lumière solaire, ne pouvant pénétrer complètement la queue de la 
comète, n’illumine que la partie gauche et laisse dans l'obscurité le côté 
droit; c’est une véritable phase cométaire. L’opacité de la partie obscure 
produit l’apparence d’une bande noirâtre tranchant à gauche sur la lu- 
ière de la queue et à droite sur la lueur voilée du fond du ciel. » 


M. Vimcer p’Aousr adresse une Note intitulée « La queue d’une comète 
n’est que sa lumière propre, réfléchie sur son anneau cosmique ». 


M. Tarpy adresse une Note portant pour titre «Les comètes sont des 


lentilles convergentes ». 


M. A. Corgr adresse une Note portant pour titre « Théorie sur les cy- 
clones et appareil de démonstration à l'appui de cette théorie ». 


ME. Rorc y Tonres adresse une réclamation de priorité relative au projet 
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d'éclairage électrique communiqué à VAcadémie par M. Tabourin dans la 
séance du 20 juin 1851. 


. . Ô LE 60 
M. Eamau adresse la description d’un « appareil insufflateur à l’aide 
duquel on peut rappeler les noyés et les asphyxiés à la vie, même lorsque 
toute manifestation vitale a disparu depuis un temps relativement long ». 


M. L. Goperroy adresse, par l'entremise de M. du Moncel, une description 
d’un orage à gréle observé le 18 juin 1881 à la Chapelle-Saint-Mesmin, 
dans le département du Loiret. 


M. Cu. pu Pouzy adresse, à propos de la Communication récente de 
M. Damour, la description d’une figurine sculptée, en jade de Chine, rap- 
portée il y a quelques années de Shangai. 


La séance est levée à 5 heures un quart. JD 
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